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PREFACE. 



Les lois comme les religions de tous lès peuples 
civilisés qualifient l'homicide du plus grand des 
crimes, parce qu'il est le seul irréparable. Ainsi 
le célèbre concile d'Ancyre soumet le meurtrier 
à la pénitence durant toute sa vie : « L'homicide 
est le seul crime qui détruit tout ensemble l'É- 
tat, l'Église, la nature et la piété, » dit Pascal. 
If s'ensuit que le législateur procède avec la plus 
grande circonspection dès qu'il s'agit d'infliger la 
peine de mort, même aux criminels pris en fla- 
grant délit. La guerre, au contraire, arrache à leurs 
foyers des hommes pour les égorger par milliers, 
sans qu'ils sachent pourquoi. Un père, une mère 
pleurent toute leur vie la mort d'un fils enlevé 
prématurément. Une grande population s'émeut 
vivement d'un seul meurtre, et même d'un crime 
moindre ; à plus forte raison doit-on se préoc- 
cuper des cent mille meurtres que toute guerre 
cause!... 

La guerre est condamnée par l'économie poli- 
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VI PRÉFACE. 

tique comme par la morale, puisqu'elle appauvrit 
même le vainqueur. Je démontrerais aisément, 
par des chiffres , que si depuis 1792 l'Europe n'en 
avait point été désolée , ou ne s'était point crue 
forcée d'entretenir des armées permanentes dans 
l'appréhension de ce fléau , sa richesse serait au 
double de ce qu'elle est aujourd'hui ; de sorte que 
le paupérisme qui l'épouvante ne la menacerait 
plus de révolutions terribles... 

En effet, en supputant seulement à un million 
d'hommes les troupes que l'Europe entretient an- 
nuellement depuis la paix générale de 1815, et 
leurs dépenses à un milliard, nous voyons déjà 
quarante-cinq milliards perdus. Les intérêts capi- 
talisés y ajoutent plus de cent milliards. En outre, 
les dépenses annuelles ont été quatre fois plus fortes 
durant les guerres de 1792 à 1815. Enfin, il faut 
compter aussi le dégât, le pillage, l'inquiétude des 
citoyens qui n'osaient presque rien entreprendre ; 
et par-dessus tout ce qu'aurait produit le travail de 
ces millions d'hommes, les plus vigoureux de 
chaque pays! 

La plupart des écrivains n'ont traité de la guerre 
qu'à un point de vue étroit. Les uns, soi-disant 
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philosophes, l'ont absolument réprouvée, sans con- 
sidérer que les décrets de la Providence la com- 
mandent quelquefois, comme les révolutions, soit 
pour châtier une faction de sa turpitude, soit pour 
exterminer les armées et leurs chefs qui par am- 
bition et cupidité ont trempé leurs mains dans le 
sang de leurs concitoyens. D'autres n'ont su s'ex- 
tasier que sur le nombre des hommes tués et des 
cités saccagées. On en a même vu la proposer 
comme un moyen économique de diminuer la po- 
pulation qu'ils trouvaient surabondante. D'autres 
enfin n'ont parlé que de la stratégie et de la tac- 
tique ; mais nul n'a su déterminer les vrais cas de 
guerre, depuis la grande révolution opérée dans 
le droit moderne sur la fin du dix-huitième siècle. 
On a formulé le droit civil , le droit criminel et 
une portion du droit politique issus de cette révo- 
lution, il s'agit aujourd'hui d'en dégager le droit 
des gens nouveau, qui n'est encore que dans l'in- 
tuition ou les aspirations des peuples et des gou- 
vernements de bonne foi. C'est le premier objet de 
ce lrêre, 

Mais le véritable homme d'État ne se borne 
point à gémir sur les malheurs publics : il cherche 
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les moyens de les éviter, ou du moins de les atté- 
nuer. Comme tout fait prévoir que bientôt surgi- 
ront des circonstances fatales qui forceront encore 
les peuples à la guerre, soit pour se défendre, soit 
pour secourir les opprimés, il importe d'en exposer 
clairement les règles ; et je ferai voir qu'on les a 
souvent violées faute de savoir qu'elles sont les 
mêmes que celles de toutes les sciences. 

Il est plus utile qu'on ne pense d'examiner la 
question de la guerre sous ce double point de 
vue; car le publiciste ne doit formuler ses doc- 
trines que d'après ce qui est possible et utile dans 
la pratique ; réciproquement, le chef d'armée doit 
connaître le droit des gens pour le combiner avec 
ses opérations. 

En écrivant un traité d'économie politique on 
peut se dire : Aucun peuple^ aucun homme (à moins 
qu'il ne soit égoïste ou prévaricateur) n'en peut 
éprouver de préjudice. Les principes qui conviennent 
aux uns conviennent aux autres. Mais dans la 
guerre le bien de l'un est le mal de l'autre. Toute- 
fois, plus on y déploie de talent, moins elle est 
meurtrière et ruineuse pour l'humanité. 
11 importe surtout de remontrer que les batailles 
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inutiles, c'est-à-dire qui ne tendent pas au triomphe 
définitif de la cause qui a pu légitimer la guerre, 
ne sont que d'immenses assassinats. Dans la vie de 
certains monarques, on nous vante sans cesse le 
nombre de celles qu'ils ont gagnées et des villes 
qu'ils ont prises, quoique leur carrière ait été fu- 
neste à l'humanité tout entière comme à leur pa- 
trie. Qu'importent les combats héroïques d'un 
maniaque tel que Charles XII qui détruisit en pure 
perte les armées de son pays? Us motivent de 
pompeux bulletins et les éloges des historiens sans 
portée ; mais on gagne aisément des batailles en 
ne recherchant qu'un éphémère succès. Presque 
toutes les guerres rappellent la fable des deux 
bœufs qui, en se battant, ne se font point de mal, 
mais écrasent force grenouilles, sans y prêter la 
moindre attention. 

Mes deux premiers livres traiteront du droit des 
gens, c'est-à-dire des causes qui autorisent à entre- 
prendre, ou à soutenir la guerre contre une nation 
étrangère ou contre une faction ; et de ce qui est 
licite ou illicite entre ennemis* Le troisième esquis- 
sera Ta politique militaire. Le quatrième traitera 
de la stratégie, qui est le choix du théâtre des ope- 
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rations et la direction générale de l'armée. Le cin- 
quième de la tactique, qui enseigne à mettre ses 
forces en action sur le terrain où la stratégie les a 
portées. Enfin, le dernier livre exposera quelques 
moyens généraux avec la conclusion ; on y verra 
un exposé nouveau des causes et de la tactique des 
guerres civiles , avec les principaux moyens de les 
éviter. 

Telles sont les divisions logiques de la matière : 
la décision de la guerre, sa préparation, le plan de 
campagne et l'action. C'est dans le cabinet du gou- 
vernement que les trois premières opérations se 
font ; c'est par des marches et chocs que la der- 
nière est exécutée. 

Les autres divisions imaginées sont trop com- 
pliquées. Ainsi, des auteurs en ont fait une de la 
logistique, qu'ils nomment l'art pratique de mouvoir 
les armées, ou la science de préparer l'application 
de la stratégie et de la tactique; une autre, de Y art 
de l'ingénieur; une autre, de la tactique de dé- 
tail, etc. Mais je n'examinerai point ces parties tech- 
niques, parce qu'elles ont été traitées par une foule 
de bons auteurs mûris par l'expérience ; et parce 
que ce serait étouffer les grands principes sous une 
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multitude de détails. Mon but est de discuter aussi 
clairement que je le puis les cas de guerre , et 
les combinaisons les plus sûres pour la mener à 
bonne fin. 

Cette science n'a rien de mystérieux, et n'exige 
point une longue pratique. La plupart des grands 
capitaines se sont révélés dès le premier moment, 
comme aussi trente campagnes n'ont pu éclairer 
les hommes sans intelligence. Carnot, officier su- 
balterne n'ayant point fait la guerre, se montra 
plus fort stratégiste que tous les vieux généraux de 
la France. Machiavel, qui n'avait jamais été mili- 
taire, s'instruisit par l'étude et l'observation : il in- 
venta Y école de bataillon, et enseigna aux Italiens 
(qui n'en surent point profiter) le secret de vaincre 
les armées ennemies. Ces. exemples et une foule 
d'autres prouvent que non-seulement il n'est point 
nécessaire d'avoir fait la guerre pour en connaître 
les règles, mais qu'on peut connaître d'autant 
mieux celles-ci qu'on a l'esprit dégagé des forma- 
lités routinières. Un militaire , un médecin , un 
grand industriel se sont souvent montrés meilleurs 
législateurs que les praticiens du palais. 

Cromweli débuta dans la carrière des armes par 
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un coup de maître, à l'âge de quarante ans, en se 
jetant avec un secours dans Hull, et forçant l'ar- 
mée du roi à en lever le siège 1 . Grand théolo- 
gien , comme on Tétait encore au dix-septième 
siècle , c'est-à-dire philosophe , jurisconsulte , 
grammairien et homme d'État, il prouva, comme 
César, Àmbroise Spinola*, Moreau et Bonaparte, 
qu'il y a une intime relation entre la politique et 
la science militaire, et que l'habitude du raison- 
nement danfc Tune peut tout à coup dans l'autre 
révéler un grand capitaine. 

Paris, 15 janvier 1861. 

J Dix ans auparavant il parut seulement quelques semaines dans 
une campagne des Pays-Bas, mais il avait renonctf"tussitôt à cette 
carrière pour l'épiscopat qu'il ne put obtenir. \ 

* On demandait un jour à l'illustre Maurice de Nas^*u, sjii ad- 
versaire, quel était le premier capitaine du siècle : è$tn/(a est le 
second, répondit-il, en «'attribuant à lui-même le premier rang. 
Spinola ayant visité Paris développa à Henri IV, qui l'interrogeait, 
ses projets pour la campagne prochaine. Le roi, pensant qu'il ferait 
le contraire, en avertit secrètement Maurice, qui fut stfnsi trompé. 
Les autres trompent en disant des mensonges, mais on m* a abusé 
ici en disant la vérité! s'écria le monarque. 
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CHAPITRE PREMIER. 

DES CAUSES DE GUERRE. 

Définition de la guerre et des sources du droit. — Des trois causes de 
guerre. — Du' droit naturel de défendre sa vie. — De la défense de son 
bien. — De la réparation du dommage causé. — Que la punition n'a 
point pour objet la vengeance. — Des motifs et raisons justificatives. 

La guerre est l'état des peuples ou des factions qui 
tâchent de vider leurs différends par les voies de la 
force 1 . 

Elle est offensive ou défensive, selon qu'on la corn* 

1 Grotius dit qu'elle est Fétat de ceux qui tâchent de vider, etc. 
Sa définition est équivoque; car on ne peut dire que deux ou quel- 
ques hommes qui se battent soient en guerre. C'est faute d'analyse, 
et non par mauvaise foi, comme le croit J.-J. Rousseau, que cet au- 
teur fameux a émis tant de solutions erronées. 

i 
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mence ou qu'on ne fait qu'y résister ; étrangère ou ci- 
vile, soit solenelle ou non solennelle-, terrestre ou ma- 
ritime; juste ou injuste, selon les motifs qui la font 
entreprendre ou soutenir. 

Elle est dans son principe et sa pratique soumise au 
droit naturel, au droit des gens, au droit politique et au 
droit civil. 

Le droit naturel concerne les rapports des hommes 
entre eux , sans distinction de pays. C'est la morale 
proprement dite , enseignée par Dieu lorsqu'il mit 
l'homme sur la terre, conservée par la religion ou 
la tradition, et d'ailleurs gravée dans la conscience 
de chacun. Indépendant de la cité et des rapports de na- 
tion à nation, il n'est écrit dans aucun code humain. 

Le droit des gens concerne les rapports des peuples 
entre eux. Il est dominé par ce principe, qu'ils doivent 
se faire dans la paix le plus de bien, et dans la guerre 
le moins de mal possible, sans nuire à leurs véritables 
intérêts 1 . Lorsqu'il s'écarte du droit naturel, ce n'est 
qu'accidentellement, et par des considérations de la 
plus haute importance ; dans le doute, le droit naturel 
l'emporte. 

Le droit politique règle les rapports du prince ou 
gouvernement avec les citoyens. 

Le droit civil ou privé règle les rapports de ceux-ci 
entre eux. C'est le corps des lois civiles proprement dites, 
commerciales et criminelles, adoptées par un peuple. 

1 Montesquieu, Esprit des lois, liv. I, <>.h. ni. 



DES CAS DE GUERRE. 3 

Pour se rendre compte de ce qu'est une guerre juste, 
il faut définir le mot ennemi. '« C'est celui qui nous 
bit la guerre , ou à qui nous la faisons , à la suite 
d'une déclaration publique, dit Pomponius; tous les 
autres contre qui l'on prend les armes sont des vo- 
leurs ou des brigands 1 . » Cicéron entend aussi par 
ennemi : « Celui qui a le gouvernement des affaires 
publiques, un conseil public, les finances, le droit de 
commander aux citoyens, en vertu de leur consente- 
ment et de leur union, et le pouvoir de faire la paix ou 
la guerre dans l'occasion. 2 » 

Encore qu'un État commette des injustices, même 
par délibération publique, il ne cesse pas pour cela 
d'être un État. Une troupe de corsaires ou de brigands 
n'en est point un, quand même elle suivrait certains 
règlements, puisque ces gens ne sont associés que pour 
le crime -, au lieu que, dans un État, malgré les crimes 
dont le public se rend quelquefois coupable, le but de 
l'association est que chacun puisse paisiblement jouir 
de ses droits naturels. « Quoique les principaux ou le 
peuple agissent mal, dit Aristote, cela ne détruit point 
l'État, mais le rend seulement vicieux 3 . » Saint Au- 
gustin est du même avis. « Je ne voudrais pas, dit-il, 
convenir que ce n'est plus un peuple, tant que subsiste 
l'association d'une multitude de créatures raisonnables, 
unies ensemble par les choses qu'elles aiment. » 

1 Digeste, liv. L, tit. xVi. 
1 Philippiques, IV, ch. vi. 
» Politique, liv. V, ch. îx. 
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La loi naturelle commande aux hommes de vivre en- 
semble paisiblement, et de se rendre sans contestation 
tout ce qu'ils se doivent réciproquement. La paix dis- 
tingue l'homme des bêtes *. Elle est conforme à Tordre 
qui est Y unité ou l'harmonie, tandis que la guerre est la 
division, le désordre, comme son nom l'indique 2 . Mais 
quand la méchanceté ou l'avarice attaque les biens, la 
personne, l'honneur d'un homme, il peut se défendre. 
Les sujets du même État invoquent la justice publique ; 
mais deux États ou puissances, ne reconnaissant 
point de juges communs, sont dans la nécessité d'em- 
ployer eux-mêmes la violence pour obtenir justice. 

De là le droit de guerre : or, aucune guerre ne doit 
être entreprise que pour l'une de ces trois causes : 
1° défendre nous et ce qui nous appartient contre une 
agression injuste; 2° reconquérir ce qu'on nous a 
ravi, ou ce que l'on refuse injustement de nous accor- 
der ; 3° obtenir réparation d'un dommage causé, et des 
garanties afin qu'on soit pour l'avenir à l'abri d'un sem- 
blable préjudice. Camille, haranguant ses soldats contre 
les Gaulois, argué des trois causes à la fois; en disant : 
Qu'il prend les armes pour toutes les choses quon peut 
légitimement défendre, redemander et venger*. Au pre- 
mier cas, c'est la guerre défensive 5 aux deux autres, 
la guerre offensive. 

1 Puffendorf, Dev. de Ch., II, cb. xvi. 

* Le vieux mot latin duellum, dont ou a Ait bellum, guerre, 
signifie deux, ou division. 

• Tite-Live, liv. V, en. xlix. 
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Saint Augustin lui-même reconnaît que l'injustice 
d'une partie fournit un juste sujet de guerre. « C'est 
ainsi, dit-il, qu'on doit attaquer une nation ou une 
ville qui a négligé de punir les mauvaises actions de 
ceux qui dépendent d'elle, ou de restituer ce qui avait 
été pris injustement * . » 

La première cause de guerre dérive du principe de 
droit naturel, que si notre personne est attaquée, et si 
nous courons risque de la vie, nous sommes autorisés 
à repousser la force par la force, jusqu'à tuer celui 
qui nous met en danger; parce que la nature nous 
enjoint de veiller à notre propre conservation 2 . Telle 
est la véritable origine du droit de défense, et non pas 
l'injustice de l'agresseur. Quand même ce dernier n'au- 
rait pas l'intention de me donner la mort, mais dans 
un accès d'ivresse ou de fureur mettrait ma vie en dan- 
ger, je puis et dois me défendre, au risque de ce qui 
en résultera. 

Il faut donc que l'agent agresseur soit la cause effi- 
ciente du péril. Les théologiens qui ont soutenu que 
nous pouvons tuer la personne innocente qui, se trou- 
vant sur notre chemin, nous empêche de nous défendre 
ou de fuir, font une confusion illogique et criminelle 3 . 
En effet, l'Évangile met les intérêts d'autrui au même 
rang que les nôtres, en nous ordonnant d'aimer notre 

» De civ. Dei, li?. XIX, cb, vu. — Quœst. s. jos. 

* Cicéron, Plaidoyer pour MUon. 

* Pet. Navare, liv. II, ch. m, num. U7. — Cajelaa, 2, art. 67, 
quest. 2. 
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prochain comme nous-mêmes; donc, en aucun cas, 
nous ne pouvons tuer l'innocent qui nous fait un 
obstacle casuel. Si nous pouvons tuer celui qui met 
notre vie en danger, quoiqu'il n'en ait pas l'inten- 
tion réfléchie, c'est parce qu'il y a délit de sa part 5 
ce que la loi criminelle française nomme homicide 
par imprudence. Saint Thomas d'Aquin dit très-bien 
que quand on use avec nécessité de la défense légi- 
time de soi-même, on n'a pas pour cela l'intention de 
tuer 1 . 

Mais il est essentiel que le péril soit actuel et mani- 
feste, et qu'on n'ait pas d'autre moyen de s'y sous- 
traire ; autrement, ce serait un meurtre condamnable. 
On a donc prétendu à tort que toute sorte de crainte 
donne le droit d'ôter la vie à ceux de qui Ton appré- 
hende quelque chose pour la sienne 2 . C'est ce qu'Euri- 
pide exprime énergiquement par ces paroles de Mérope 
au roi Polyphonte, son beau-frère : Mon mari, dites- 
vous, vous aurait tuè ! Il fallait attendre qu'il voulût 
le faire actuellement*. Et selon Thucydide: L'avenir 
est incertain, et Une faut pas s'en alarmer de telle sorte 
que Von entre pour cela dans des sentiments dune inû 
mitiè déclarée et accompagnée d'actes présents d'hos- 
tilité. 

Quant aux injures qui menacent nos biens, le Deu- 
téronome et la loi romaine des XII Tables n'excusent 

* Qucst. LXIV, art i. 

9 Grotius, De jure belle, liv. H, ch. 1. 

' Fragm., selon Aulu-Gelle, Noct. attic, liv. VU, ch. m. 
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l'homicide que lorsqu'on court risque de la vie en vou- 
lant se défendre. Mais l'Évangile veut qu'on abandonne 
ses biens plutôt que d'ôter la vie à un homme. Saint 
Augustin s'écrie: « Peut-on se flatter d'être exempt de 
péché devant Dieu lorsque , pour des choses qui doi- 
vent être méprisées, on trempe ses mains dans le sang 
d'une créature humaine 1 ?» Ainsi, les casuistes mo- 
dernes 3 , eh soutenant qu'il est permis pour sauver son 
bien de tuer celui qui veut le prendre, ont violé non- 
seulement la loi de l'Évangile, mais même celle de 
l'Ancien Testament et des païens. 

Le droit des gens, comme le droit naturel, enseigne 
qu'il est dû réparation pour un dommage causé. Le 
dommage est l'action d'ôter à quelqu'un une chose qui 
est sienne, soit qu'il la tienne de la nature, soit qu'il la 
tienne de la loi ou d'une convention particulière. Or, 
la réparation comprend non-seulement la restitution 
quand elle est possible, et, à son défaut, la valeur, mais 
encore les frais et dommages-intérêts pour la privation 
momentanée. 

Selon Albéric Gentile 8 , ceux même qui ont donné 
juste sujet de prendre les armes contre eux ne font 
point de mal en se défendant, parce qu'il y a peu de 
gens qui se contentent de tirer une vengeance propor- 
tionnée à l'injure. Mais la crainte d'une chose incertaine 
ne peut pas plus donner le droit d'opposer la force à une 

1 De libero arbit. y liv. I, ch. v. 

2 Lessius, dub. XI. — Sylvest., verbo Hélium. 
» LW. 1, ch. xui. 
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juste attaque, que la crainte d'être puni trop rigoureuse- 
ment ne donne à un criminel le droit de se révolter 
contre ses juges. Celui qui a offensé quelqu'un doit 
donc d'abord lui offrir une juste satisfaction, à dire 
d'arbitres; et ce n'est qu'au cas de refus qu'il peut se 
défendre. 

La punition ou peine n'a point pour objet la ven- 
geance ; elle ne doit s'exercer que pour l'exemple et la 
sanction des dommages-intérêts 1 . Ainsi, dans la guerre 
étrangère, comme dans la guerre civile, le vainqueur 
dont on a voulu opprimer la liberté, ou ravir l'honneur, 
ou les biens, a le droit de punir l'offenseur, d'abord pour 
être respecté à l'avenir par ceux qui seraient tentés de 
l'imiter, et ensuite pour l'intimider et l'affaiblir de 
façon qu'il ne soit plus en état de recommencer ses 
méfaits. Mais cette punition ne peut être exercée que 
contre les vrais coupables, tandis qu'ordinairement on 
frappe avec une fureur aveugle. 

Tout État qui entreprend une guerre en a des motifs, 
et présente des raisons justificatives. Quand il est de 
bonne foi, celles-ci sont d'accord avec ses motifs, c'est- 
à-dire qu'il ne craint point d'avouer son véritable mo- 
bile; mais quand il est de mauvaise foi, ses motifs sont 
colorés d'un prétexte ou d'une raison par laquelle il 
cherche à se justifier. Au commencemeat de 1792, 
le parti girondin donnait pour raison justificative de 
la guerre contre l'Autriche la protection qu'elle accor- 

1 Saint Àmbroise à Pol. David, Ht. Il, ch. i 



DES CAS DE GUERRE. 9 

dait aux émigrés rebelles; mais son motif était sa 
propre élévation au moyen de Narbonne , La Fayette 
et Dumouriez auxquels on allait confier la conduite de 
cette guerre. 
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CHAPITRE II. 

DES CAUSES INJUSTES DE GUERRE. 

Que l'on n'a point le droit d'attaquer un voisin parce que l'on craint 
l'accroissement de ses forces, ni pour s'emparer de son territoire plus 
fertile, ni parce que l'on se dit plus civilisé que lui. — Pourquoi la 
conquête d'Alger fut légitime. — Réfutation d'un sophisme de Gro- 
tius. —De l'esclavage et du servage. — Opinion des Pères de l'Église 
sur le pouvoir temporel du pape. — Bon mot de Pascal. 

Les causes injustes de guerre sont manifestement 
telles, ou elles ont une apparence de raison ; en ce 
dernier cas, on les nomme douteuses. 

n y a injustice manifeste, par exemple, à attaquer 
un. voisin parce que l'on craint l'accroissement de ses 
forces-, au lieu de lui déclarer la guerre, on doit se pré- 
cautionner de son côté si on le juge nécessaire 1 . Toute- 
fois des levées extraordinaires de troupes, des provisions 
immenses et insolites d'armes et de munitions peuvent 
Revenir une juste cause de guerre pour une puissance 
voisine, ainsi menacée, à qui Ton refuserait des explica- 
tions satisfaisantes. 

Le désir de changer de pays pour en habiter un plus 
fertile ou plus doux ne légitime point une guerre 
contre le peuple qui possède celui-ci . L'on n'a pas davan- 

* Grotius, liv. II, en. xxu. 



DES CAS DE GUERRE. 14 

tage le droit de s'emparer d'un pays, parce qu'on le 
trouve bon à couvrir ses propres frontières 1 . 

C'est encore une manifeste injustice que de chercher 
à conquérir un peuple sous le prétexte qu'on est plus 
civilisé 3 . Mais il est permis de subjuguer celui qui viole 
habituellement le droit des gens ou de nature. Ainsi 
la guerre que le gouvernement de Charles X déclara en 
1830 aux Algériens était légitime, parce qu'ils ne vi- 
vaient que de déprédations dont tous les peuples étaient 
victimes. 

Les anciens mirent Hercule au nombre des dieux, 
parce qu'il parcourait les terres et les mers afin de 
châtier les méchants et les princes insolents 3 . Selon 
Aristote 4 , la guerre la plus naturelle est celle qu'on 
fait aux bétes féroces et aux hommes qui leur ressem- 
blent. C'est surtout aux princes cruels , aux oppres- 
seurs qu'il faut la déclarer. Sénèque dit qu'on doit 
les retrancher du commerce de la société humaine 5 . 
Saint Augustin veut que le genre humain prononce 
l'arrêt de leur destruction 6 . Victoria, Vasquez, Molina 
et autres casuistes se trompent en disant que, pour 
que cette guerre soit juste, il faut avoir été offensé 



' Vitriarius, Hist. y liv. II, ch. xxu. 

9 Victoria, De ind. relect., I, num. 34. — ld., De bello, nom. 5, 
et Ht. H, n. 18. 

* Sénèque, De bénéficias, liv. I, ch. xm. — Isocrate, Éloge d'Hé- 
lène. — Philon, De legatione. — Aristide, Oral. Panathen. 

* Politique, liv. I, ch. vin. 

* De bénéficias, liv. VII, ch. xix. 
6 De cïvït. Dei, liv. V, ch. i. 



12 LIVRE PREMIER. 

soi-même ou dans ses alliés; car le droit de punir, pre- 
nant sa source dans la charité humaine, dérive du droit 
de nature, et non du droit civil ni des gens. 

Grotius prétend qu'on n'a pas le droit de prendre les 
armes pour recouvrer sa liberté, soit qu'il s'agisse des 
particuliers, soit qu'il s'agisse d'un peuple, parce que, 
si Ton est naturellement libre, c'est un droit qui n'est 
pas incompatible avec l'esclavage, de sorte que ceux 
qui y sont tombés y doivent demeurer. 

Cet auteur parait ignorer que les droits naturels étant 
imprescriptibles, tout attentat contre eux peut et doit 
toujours être réprimé. Ainsi les nègres esclaves dans le 
nouveau monde ont toujours le droit de s'insurger, et 
de reconquérir par tous les moyens leur liberté natu- 
relle. Les serfs de Russie et d'Autriche montrent une 
insigne lâcheté en n'usant point de leur force pour se 
soustraire au servage. Aucune loi divine ni humaine ne 
protège les individus qui , par l'oppression constante 
d'un peuple, se tiennent en révolte contre la nature. 

S'il en est ainsi contre les princes laïques, que di- 
rai-je des princes spirituels qui usent de l'épée contre 
un peuple? Selon Saint Chrysostome, il appartient aux 
rois, mais non pas aux évêques, de gouverner en impo- 
sant quelque nécessité 1 , c'est-à-dire par une contrainte 
virile. « Nous n'avons pas reçu , dit-il encore 2 , le 
pouvoir de détourner les hommes du péché par une 



1 In act. apost., Homel. III et IV. 
* De sacerd., liv. 11. 
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sentence prononcée avec efficacité, c'est-à-dire soutenue 
par la force armée. » En effet, ce Père interprète saine- 
ment la parole de Jésus-Christ : Mon règne n'est 
point de ce monde , c'est-à-dire qu'il n'est point de la 
nature des autres règnes, lesquels s'appuient sur l'épée, 
tandis que celui du Christ ne s'appuie que sur la per- 
suasion; il est tout spirituel, et ne s'entoure point de 
gens armés. Un roi commande aux hommes bon gré mal 
gré, dit saint Jérôme, au lieu qu'un évêque ne commande 
qu'autant qu'on lui veut obéir 1 . 

Il suit de là que le pape, qui est l'évéque de Rome, 
et le chef spirituel des autres évêques, ne doit jouir 
d'aucun pouvoir temporel; parce qu'il semblerait violer 
l'Évangile, et se mettre en opposition avec les Pères 
de l'Église. Au lieu de faire aimer la religion chré- 
tienne, il la fait haïr par tous les hommes d'un esprit 
assez étroit pour ne savoir point distinguer entre elle 
et ceux de ses ministres qui sont prévaricateurs. 

Quant aux causes douteuses de guerre, les philo- 
sophes indiquent deux règles principales à suivre dans 
leur examen 2 : 1° quand il y a autant de raisons d'un 
côté que de l'autre, on doit s'abstenir-, 2° si l'on est 
forcé d'opter entre deux choses, on embrasse le parti 
qui comporte le moins d'injustice et de mal. Ainsi un 
juge, forcé de condamner ou d'acquitter un accusé, 
doit, dans le doute de sa culpabilité, l'acquitter, parce 

1 Epis t. ad ffeliod. 

• Aristote, EtU. — Cicéron, De off. — Saint Chrysostome, sur 
le chapitre IV aux Corinthiens. 
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que c'est un moindre mal d'acquitter un coupable que 
de condamner un innocent. 

Comme la guerre attire des maux sans nombre, on 
doit se prononcer pour la paix dès qu'il y a le moindre- 
doute sur sa justification. C'était la maxime de Fabius, 
ce grand homme qui deux fois sauva la république 
romaine '; c'était celle des démocrates en 1792. Pascal 
raille très-bien ceux qui entreprennent légèrement la 
guerre: «Pourquoi me tuez-vous ? — Eh quoi! nedemeu- 
« rez-vous pas de l'autre côté de l'eau? Mon ami, si 
« vous demeuriez de ce côté, je serais un assassin, cela 
« serait injuste de vous tuer de la sorte ; mais puisque 
« vous demeurez de l'autre côté, je suis un brave, et 
« cela est juste 2 . » 

En effet, dans l'armistice, ceux qui vont s'entre- 
tuer dînent ensemble et se comblent de politesses. Je 
comprends plutôt la guerre telle qu'elle se faisait dans 
les premiers âges du monde. Alors qu'une peuplade, 
méconnaissant la division du travail, était privée d'ali- 
ments et d'habitations, elle se ruait sur une autre pour 
s'emparer de ses provisions, et la détruisait. Plus tard, 
le vainqueur trouva bon de se faire servir par la nation 
vaincue, dont il métamorphosait les membres en ani- 
maux domestiques. 

Tout cela était logique. L'instinct de la destructivité 
qui se trouve en l'homme, comme l'amour de la vie, le 



1 Sil. lui., Bel. pwt., liv. 1. 
' Pensées, art. IX, 3. 
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portait vers ces actes barbares. Mais aujourd'hui la cons- 
cience universelle réprouve l'extermination et l'escla- 
vage. La saine philosophie, la politique avouent que les 
peuples sont les maîtres absolus de leurs destinées, de 
leur gouvernement, de leur réunion ou de leur sépara- 
tion. En conséquence, il ne faut plus perdre un temps 
précieux à discuter contre les esprits ténébreux ou im- 
pies qui ne reconnaissent point cette vérité. 



16 LIVRE PREMIER. 



CHAPITRE III. 

DE L'INTERVENTION. 

Que nu gouvernement n'a le droit de livrer un citoyen innocent à la 
puissance qui le réclame pour le faire périr. — Qu'en fait même 
l'opinion contraire est dangereuse. — Lâcheté et ineptie des jurés 
qui condamnèrent Danton. — Que Ton est toujours tenu de secourir 
son allié, même sans espoir de réussite. — Opinion de saint Ambroise 
sur la question de l'intervention en faveur d'un peuple opprimé 
— De la nécessité d'expulser d'Europe le Turc. — Beau décret 
de la Convention nationale. — Qu'il est illicite de mettre dans le 
commerce le sang humain. 

On a le droit de faire la guerre non-seulement pour 
soi, mais encore pour autrui, lorsque celui pour lequel 
on prend les armes en a une juste cause, et qu'on a 
soi-même une bonne raison. Ce principe de droit des 
gens se nomme intervention. 

Ceux qu'on doit défendre les premiers sont les sujets 
du souverain. Ainsi les Romains déclarèrent souvent la 
guerre aux peuples qui avaient maltraité des marchands 
citoyens de Rome. Ils prirent toujours les armes pour 
les peuples qui s'étaient donnés à eux, car ceux-ci 
étaient ainsi devenus leurs sujets * . 

Le souverain est-il toujours obligé de prendre les 

1 Fiorus, liv. I, ch. xvi. — Tite-Live, liv. Vil, ch. xxxi. 
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armes pour un de ses sujets, par exemple, dans le cas 
où celui-ci est réclamé injustement par un autre souve- 
rain qui veut le faire périr? Grotius, Soto et d'autres 
soutiennent que, si Ton est plus faible que le requérant, 
on doit livrer ce sujet, plutôt que de s'exposer à une 
guerre périlleuse 1 . Ils en donnent pour raison que, 
dans ce cas, le citoyen est tenu d'aller de lui-même 
se remettre aux mains de l'ennemi. Vasquez répond 
très-bien que la nature d'une société civile, où chacun 
demeure pour son avantage, n'exige pas un pareil sa- 
crifice; que du moins ce sacrifice doit être absolument 
volontaire de la part de la victime 2 . 

On objecte que, dans un temps de disette, le souve- 
rain, pouvant forcer les citoyens trop approvisionnés 
à livrer leur blés à ceux qui en manquent, a, par con- 
séquent, le droit de laisser périr \\n citoyen qui ne l'a 
pas mérité. 

Il n'y a pas la moindre analogie entre ces deux es- 
pèces; car on ne nuit à personne en nourrissant tout le 
monde ; en second lieu, les propriétaires des blés ex- 
propriés sont indemnisés; enfin, en partageant ceux 
que leur cupidité ou leur avarice entassait, on ne viole 
en rien l'équité. 

D'ailleurs, en fait, l'opinion de Grotius et de Soto est 
dangereuse ; car jamais il ne s'est rencontré un cas où 
la tradition d'un innocent ait sauvé sa patrie. Par 



1 Grotius, De jure beW f 11, ch. xxv. — Soto, liv. v, quest. f. 
* Controv. illust., liv. I, ch. xm. 

2 
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exemple, quand Alexandre réclama les dix principaux 
orateurs d'Athènes , au nombre desquels se trouvait 
Démosthènes, avec menace de détruire la ville si on les 
refusait à sa colère, le monarque , encouragé par cette 
lâcheté, aurait dès le lendemain exigé autre chose, et 
détruit la ville à son caprice : un assassin ne peut être 
réputé tenir sa parole. On ne gagne donc jamais rien à 
la lâcheté ni à l'injustice ' : quand quelques jurés livrè- 
rent Danton par la crainte de voir succomber Robes- 
pierre, ils se trompèrent-, car le sacrifice fut capital, et 
Robespierre n'en succomba que plus vite. 

Après la défense de ses propres sujets, l'État doit se- 
courir ses alliés, quand il s'y est engagé. « Quiconque 
ne défend pas un allié, lorsqu'il le peut, est aussi cou- 
pable qu'en l'attaquant, » dit saint Ambroise 3 . Toute- 
fois, il faut que cet allié fasse une guerre juste s'il est 
agresseur, ou ne soutienne pas injustement une attaque. 
Ainsi» les Lacédémoniens, avant que de déclarer la 
guerre aux Athéniens, firent décider par tous leurs 
alliés que leur cause était juste 3 . 

Grotius prétend qu'on n'est pas tenu de secourir un 
allié quand il n'y a aucune espérance de réussite r 
parce que toute alliance se contracte en vue de quel- 
que bien, et non pour s'attirer du mal 4 . Cette opinion 

1 A ce propos, Démosthènes racontait aux Athéniens l'apologue 
des loups qui proposèrent la paix aux brebis, sous la condition que 
celles-ci livreraient leurs chiens. 

» Ojjfcc, liv. 1, en. xxxvi. 

,# Tbucyd., liv. I, ch. exix. 

* De jure belli, liv. Il, ch. xxv. 
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est fausse, puisqu'elle invite au manquement delà foi 
jurée. Un allié pourrait toujours se dispenser de ses 
devoirs en alléguant qu'il n'y a aucune espérance de 
succès; et, en effet, il y en aurait rarement pour 
rÉtat qui, entreprenant la guerre dans l'espoir d'être 
soutenu, se verrait déçu au moment décisif. 

Quant il y a guerre entre deux alliés d'une puissance, 
celle-ci doit se décider selon les circonstances: 

Ou le traité est plus étroit avec l'un qu'avec l'autre 5 
dans ce cas, si elle est forcée d'opter, elle se range du 
côté du premier; 

Ou un allié a une cause plus juste ; c'est une raison 
pour embrasser son parti ; 

Dans les autres cas, on adopte le plus utile. Il est 
donc impossible de se prononcer d'avance sur cette 
question de fait, que la sagacité du gouvernement peut 
seule décider lorsqu'elle se présente. 

En troisième ordre, on doit secourir ses amis, même 
quand on ne leur aurait rien promis. 

Enfin, la parenté humaine suffit pour que l'on 
prenne la défense de tout peuple iniquement opprimé, 
soit par un autre , soit par son propre roi ! . « Les na- 
tions servent d'asile aux autres nations contre les dan* 
gers qui les menacent , comme les rochers servent 
d'asile aux bêtes, et les autels aux esclaves, » dit Eu- 
ripide *. Un père de l'Église est du même avis. « ta 

1 Grotius, liv. II, cb. xxv. — Puffendorf, Devoirs de V homme t 

llT. H, XVI. 

* Suppliantes. 
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valeur, dit-il, n'a rien que de noble et d'équitable, lors- 
qu'elle a pour objet de défendre par les armes la patrie 
attaquée par les barbares, ou de protéger les faibles 
en leur pays, ou de secourir des amis tombés aux mains 
des brigands 1 . » 

Le seul argument qu'on oppose à cette doctrine est 
que le souverain de chaque État a acquis un droit tout 
particulier sur ses sujets, sans qu'aucune puissance 
doive se mêler de ce qui se passe chez lui. Mais ce 
principe est dominé par cet autre plus général : 
qu'aucun homme n'est exclu de la protection humaine. 
En effet, quand l'oppression est manifeste, de façon à 
être condamnée par toute personne équitable, l'op- 
primé rentre dans ses droits naturels, qui l'autorisent à 
chercher du secours partout où il en peut trouver-, 
d'un autre côté, quiconque peut lui en procurer, sans 
se nuire trop, est tenu de le lui porter 3 . C'est ainsi que 
Constantin le Grand attaqua Licinius, et que plusieurs 
autres empereurs prirent les armes contre le roi de Perse, 
qui maltraitait ses sujets chrétiens. 

Les Ottomans, qui depuis quelques siècles persécutent 
les chrétiens en Europe et en Asie, tant par la spoliation 
que par le meurtre , devraient être réprimés depuis 
long-temps. Celles des Grandes Puissances demeurées 
inactives répondront devant les peuples et devant l'É- 
ternel des massacres de milliers de chrétiens, sans égard 
même pour l'âge ni pour le sexe, qui depuis plusieurs 

1 Saint Ambroise, De offre ., liv. I, cb. xxyh. 
* Sénèque, De benef., liv. VU, cb. xix. 
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mois sont commis librement, impunément dans toute 
la Syrie. L'on a suivi une fausse politique en voulant 
maintenir l'empire ottoman, de peur de voir la Russie 
maltresse de Constantinople. Mais n'est-il pas facile 
d'expulser le Turc, sans que la Russie possède toutes 
ses dépouilles?... 

Le 19 novembre 1792, la Convention nationale inau- 
gura le droit nouveau en déclarant « que le peuple fran- 
çais accorderait fraternité et secours à tous les peuples 
qui voudraient recouvrer leur liberté. » Le 5 décembre 
suivant, elle enjoignit à tous ses généraux de proclamer 
dans les pays conquis la doctrine de la souveraineté 
du peuple 1 . 

En cas d'intervention officieuse, on peut se faire in- 
demniser par le peuple secouru, puisque nul n'est 
tenu, en général, de faire la guerre à ses dépens. La 
Convention décréta donc « qu'aussitôt que les troupes 
françaises pénétreraient dans une province , le général 
exigerait une contribution proportionnée aux res- 
sources du pays , et qui ne porterait que sur le mo- 
narque, ses agents, et tous autres fauteurs ou adhérents 
de la tyrannie. » 

Mais c'est une chose répréhensible que de faire la 
guerre pour de l'argent, en se mettant aux gages d'une 
autre puissance, comme les Suisses en ont «la honteuse 
habitude. Le sang des hommes n'est point dans le com- 
merce. 

1 Voyez mon BUtoire de la Révolution française de 1789, Ht. XII.. 
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Quand un sujet étranger s'est réfugié dans un État i 
cause d'un crime qu'il a commis , Ton n'est tenu de le 
livrer qu'en cas de traité réciproque fait auparavant. 
Autrement, on doit lui donner asile, à moins qu'il ne 
trame contre son propre souverain un attentat où il 
trouve facilité dans le pays de refuge. En ce cas même, 
on ne doit pas le livrer, mais simplement l'expulser. 
De 1790 i 1795 le ministère anglais viola cette maxime 
çn favorisant les émigrés qui fabriquaient en Angle- 
terre de faux assignats français, et complotaient, à ce 
que Ton assurait, l'assassinat des membres du comité de 
salut public. 



/ \ 

/ \ 

/ 
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CHAPITRE IV. 

A QUI APPARTIENT LA DÉCLARATION DE GUERRE. 

Que le droit de guerre n'appartient qu'au peuple. — Que le sentiment 
d'une bonne cause aide au succès. — Que la déclaration de la guerre 
est de rigueur. — Motifs. — Que le rappel de l'ambassadeur ne suffit 
point. — Conséquences de la déclaration. 

Pour qu'une guerre soit légitime il ne suffit point 
qu'elle se fasse entre deux puissances souveraines, il 
faut encore : 

1* Qu'elle soit entreprise après délibération publique ; 

2° Que Tune des parties Fait déclarée à l'autre. 

Comme le droit de guerre est le plus important de tous 
ceux de la souveraineté, il n'appartient qu'au peuple, seul 
souverain, qui en fait tous les frais, ou à son représen- 
tant. En tout cas, il ne doit être exercé qu'avec son con- 
sentement 4 , qui enlève aux soldats tout prétexte de déso- 
béissance, et aux contribuables de refus de subsides. C'est 
un des cas où le peuple a une judiciaire suffisante, et 
où même ses pressentiments le trompent rarement. Dès 
le mois de novembre 1858, la classe ouvrière de Paris 
pressentait et annonçait la guerre qui éclata cinq mois 



1 Point du jour. — Révolutions de Paris. — Ami du peuple. — 
Constitution de 1793. 



/ 
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plus tard, tandis que les capitalistes, s'attendant i une 
longue paix, faisaient, avec un engouement stupide, 
monter toutes les valeurs de la Bourse. 

La Constitution française de 1793 , qui fut acceptée 
par le peuple, mettait la déclaration de guerre au 
nombre des lois, c'est-à-dire des actes qui n'étaient va- 
lables que par la volonté du peuple, manifestée par 
son vote libre, et après discussion, dans les assemblées 
primaires, « II faut toujours, dit Tertullien, qu'une 
loi fasse connaître sa raison à ceux de qui elle exige 
l'obéissance. Toute loi est suspecte du moment qu'elle 
ne veut pas qu'on examine si elle est équitable. Et 
c'est une loi tyrannique que celle qui veut absolument 
qu'on lui obéisse, quoiqu'elle ne puisse alléguer aucune 
bonne raison pour persuader qu'elle est conforme à 
l'équité 1 . » 

Du reste, le soldat est plein de courage et de persé- 
vérance quand il est persuadé qu'il combat pour une 
cause juste-, tandis que, s'il en doute, il se décourage 
bientôt. « Une bonne conscience a tant de force, même 
à la guerre, dit Nazarius, que l'on peut regarder la vic- 
toire comme un effet de l'honnêteté de celui qui sou- 
tient la bonne cause, plutôt que de sa valeur 2 . » 

Mais il faut distinguer la guerre offensive de la dé- 
fensive. Dans celle-ci il n'est pas nécessaire , dans 

1 Apolog.y en. iv. 

* Panégyrique de Constantin, cb. vu : Tantum, etiam inter arma, 
bona conscientia sibi vindicat, ut jam cœperit non vlrtutis mugis 
quam integritatis eue Victoria, 
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le plus grand nombre des cas, de consulter le peuple. 

En ce qui touche la deuxième condition, avant d'at- 
taquer un souverain pour les dettes ou les crimes de 
quelqu'un de ses sujets, il faut l'avertir par une somma- 
tion. S'il n'y obtempère point, il se met dans son tort 
comme complice et responsable du dommage causé. 

La déclaration de guerre est conditionnelle, ou pure 
et simple. La première est celle qui est jointe à la de- 
mande solennelle des choses ou des satisfactions dues. 
Ainsi, Thésée envoya à Créon, roi de Thèbes, un héraut 
avec ces mots : « Va lui dire que Thésée son voisin le 
prie de rendre les corps morts pour être ensevelis, et 
qu il fera par là plaisir à tout le peuple d'Athènes. S'il y 
consent, reviens immédiatement. S'il refuse, annonce- 
lui que tous mes jeunes guerriers vont avec leurs armes 
fondre sur son peuple. » La déclaration pure et simple, 
qu'on nomme particulièrement déclaration de guerre , 
est celle qui se .fait lorsque celui à qui on la déclare a 
déjà pris les armes '• 

Tous les peuples ont estimé qu'une guerre n'est lé- 
gitime que quand elle est précédée d'une déclaration, 
afin qu'on soit certain qu'elle est entreprise, non par un 
parti ni une autorité privée, mais par le peuple tout en- 
tier ou ses représentants légitimes. Dans ce dernier cas, 
il s'ensuit des effets particuliers et des droits réciproques 
qui n'ont point lieu dans les guerres qu'on fait à des 
brigands, ni dans celles d'un peuple contre un tyran 2 . 

1 Euripide, Suppliante. — Gocceïos, De ctarigatûme. 
* Sènéque, De ira, liv. III» ch. u. 
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Voilà le vrai motif des déclarations, et non pas, comme 
le prétend Albéric Gentile, celui de montrer qu'on ne 
veut rien faire en cachette 1 ; ce qui serait une bravade 
plutôt que le respect du droit. Certains peuples indi- 
quaient à leurs ennemis le jour et le lieu de la bataille 
qu'ils se proposaient de livrer 2 . Les Turcs les avertis- 
saient par des feux allumés deux jours auparavant. 

Jusqu'au milieu du dix-septième siècle, l'usage des 
déclarations de guerre solennelles par des hérauts 
d'armes s'est maintenu en Europe '• Aujourd'hui l'on 
se contente de publier des manifestes ou exposés de 
motifs que Ton notifie à tous les gouvernements étran- 
gers. Ces actes sont tellement nécessaires, que si une 
puissance s'en est dispensée, la puissance adverse, lors 
des négociations de paix, a le droit de réclamer tout ce 
qui a été capturé jusqu'à ce moment. Mais ordinaire- 
ment chacun prétend n'avoir pas été l'agresseur -, les 
cours ressemblent trop aux accusés qui, devant les 
juges, sont tous de petits saints. 

On dit que le rappel solennel de l'ambassadeur et des 
agents diplomatiques accrédités équivaut à une déclara- 
tion. Je ne suis pas de cet avis ; et je maintiens qu'une 
déclaration , pour être complète et loyale , doit être 
positive, au moyen de hérauts , ou de manifestes an- 
nonçant les hostilités imminentes. Toutefois, celui qui 
est envahi n'a aucune déclaration à faire ; s'il publie 

1 Liv. n, cb. il. 

* Apollonius.— Potyto, Ht. XIII, en. i. — Chalcocondyle. 

3 Levassor, Histoire de Louis Xtli, t. VIII. 
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des manifestes , c'est uniquement pour montrer i ses 
concitoyens et aux puissances étrangères l'injustice de 
l'agresseur. 

On peut commencer les actes d'hostilité aussitôt que 
la guerre est déclarée, sans laisser à Vennemi le temps 
de se reconnaître, pourvu toutefois que l'affaire en elle- 
même n'exige pas un délai moral-, par exemple, si on a 
réclamé quelque chose ou la punition d'un crime, lorsque 
l'ennemi Ta accordée, il faut bien lui laisser le temps 
d'effectuer sa promesse. 

La guerre déclarée au prince est réputée l'être non- 
seulement i tous les citoyens, mais encore aux peuples 
qui pourraient se joindre à lui) de sorte que ceux-ci, par 
cette alliance, se déclareraient en quelque sorte la guerre 
à eux-mêmes; c'est un accessoire qui suit le principal. 
Mais si, quand la guerre principale est terminée, on veut 
punir le peuple qui a donné du secours à l'ennemi, il 
faut lui faire une solennelle déclaration de guerre, parce 
qu'il devient alors partie principale. 
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CHAPITRE V. 

QU'IL FAUT QU'UNE GUERRE SOIT NÉCESSAIRE. 

L'on ne peut faire la guerre qu'avec la certitude que les torts de l'en- 
nemi sont irréparables autrement. — Règles à suivre dans la compa- 
raison des motifs de l'entreprendre. — Qu'il faut se garde* 4 de vouloir 
chfttier plus fort que soi. — Maxime de Tite-Uve. — Résumé des 
cas de guerre, et de ceux où elle est Illicite. 

La justice d'une guerre ne suffit point pour qu'on 
l'entreprenne, il faut encore qu'elle soit nécessaire-, 
c'est-à-dire que les torts de l'ennemi soient majeurs, 
et qu'on ait la certitude qu'ils sont irréparables autre- 
ment. « On est obligé, dit Sénèque, de faire la guerre 
pour la défense de sa liberté, de sa femme et de ses 
enfants, mais non pas pour des choses inutiles, dont on 
ne reçoit aucun dommage. » Aristide et Xénophon 
recommandent non-seulement de ne pas prendre les 
armes pour un sujet peu considérable, mais encore de 
l'éviter quand c'est possible, même s'il s'agit de choses 
importantes. Selon saint Ambroise, modérer sa colère 
lorsque celui qui nous en a donné sujet a commis contre 
nous des choses qui méritent la mort, c'est approcher 
en quelque sorte de l'excellence de la nature divine 1 . 

1 Anttq. jud., lit. H, ch. m. 
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« Quand on délibère sur la guerre, dit Euripide, nul ne 
pense qu'il coure risque d'y mourir, et rejette tout le 
danger sur les autres. Mais si, ayant de donner son 
suffrage, il voyait la mort devant ses yeux, il éviterait 
de s'y précipiter en furieux 1 . » 

En effet, Ton s'y propose pour fin quelque bien, ou 
l'éloignemeut d'un mal -, et Ton ne cherche les moyens 
qu'autant qu'ils conduisent à cette fin. Par conséquent, 
il faut comparer non-seulement les fins entre elles, mais 
encore la vertu qu'ont les moyens pour y conduire. 
Si la chose parait devoir produire autant de mal que 
de bien, il ne faut s'y déterminer que dans le cas où 
le bien qu'on en espère aura des conséquences infi- 
niment plus favorables que celle du mal qu'on appré- 
hende*. « Quand l'avantage qu'on espère est moindre 
que le mal qu'on craint, il vaut mieux faire la paix, » 
dit l'orateur Aristide 3 . 

S'il s'agit d'une guerre qui ait pour objet la punition 
de ceux à qui on la déclare, l'on .ne doit point s'y en- 
gager lorsqu'on aurait affaire à plus fort que soi. Le 
gouvernement qui méconnaît cette vérité pèche, non- 
seulement par imprudence, mais par cruauté envers ses 
concitoyens , qu'il ruine et fait tuer. i.es théologiens 
honnêtes enseignent qu'un monarque, ainsi malfaisant, 
est tenu personnellement de réparer les dommages qu'il 
a causés. 

Mais on peut entreprendre la guerre lorsqu'elle est 

1 Suppliantes, V» 4SI et suif. 
1 Ont., I, De pace. 
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évidemment juste, indispensable, et que l'on possède 
des forces supérieures* « Elle est juste quand elle est 
nécessaire , dit Tite-Live 5 elle est sainte pour ceux 
auxquels il ne reste plus d'autre espoir que dans leurs 
armes l . » Et selon saint Augustin : « C'est l'injusticQ 
d'une partie qui rend la guerre juste, et quelquefois 
même nécessaire de la part d'un homme sage; et 
tout homme doit déplorer cette injustice, par cela 
seul que c'est un autre homme qui s'en rend coupable, 
lors même qu'elle ne met pas dans la nécessité de faire 
la guerre 2 . » 

Mais les neuf dixièmes des guerres entreprises par 
les monarques depuis le commencement du monde ont 
été inutiles et cruels. « Tout tient au caprice de deux 
ou trois bipèdes sans plumes qui se jouent de l'espèce 
humaine, » écrivait P.-L. Courier*. 

En résumé, la guerre est légitime et nécessaire : 

1° Pour sauver l'indépendance nationale dès qu'on 
l'attaque; 

2° Pour protéger les peuples faibles opprimés par 
des tyrans. 

Elle est inutile et criminelle quand elle est faite : 

i° Par des tyrans qui veulent opprimer la liberté 
d'un peuple dont ils craignent l'exemple ou la propa- 
gande; 

2° Par des monarques ou leurs complices voulant 

» Liv. IX, ch. 1. 

* De eivit. Dei, liv, XIX, ch. vu. 

> Lettres inédites, juin 4805. 
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maintenir leur domination sur un peuple, ou recon- 
quérir celui qui les a chassés; 

3° Par des gouvernants qui veulent augmenter le 
nombre de leurs sujets, et agrandir leur territoire ; soit 
pour accroître leur commerce, soit par un esprit d'or- 
gueilleuse domination, soit pour vivre aux dépens du 
labeur des peuples conquis; 

4° Par des tyrans qui sentent le besoin d'occuper par 
des nouvelles l'esprit du peuple qu'ils oppriment, et 
de donner carrière à l'ambition et à la cupidité de leurs 
satellites. 



32 LIVRE PREMIER. 



CHAPITRE VI. 

DES PRÉCAUTIONS QU'ON DOIT PRENDRE AVANT DE FAIRE 
LA GUERRE , ET DE L'ORGANISATION D'UN TRIBUNAL 
EUROPÉEN. 

Que la conférence amiable est le premier moyen d'apaiser un différend. 

Que le sort est le deuxième. — Opinion de Salomon, de saint 

Augustin et de saint Thomas d'Aquin. — Coutume curieuse des an- 
ciens Français. — Éloge de l'arbitrage, qui est le troisième moyen. 

[*ote sur le combat singulier. — Bases d'un congrès ou tribunal 

européen permanent proposé par l'auteur. — Du nombre de ses mem- 
bres et de ses premières opérations. 

Il y a trois moyens d'apaiser un différend qui éclate 
entre deux États. 

Le premier est une conférence amiable entre les par- 
ties. Denys d'Halicarnasse rapporte que les Romains se 
glorifiaient d'avoir agi de cette manière envers les Sam- 
nites qui avaient violé les traités. Euripide blâme sou- 
vent et traite d'insensés ceux qui, pouvant éviter par 
un accommodement les malheurs de la guerre, préfè- 
rent s'y exposer 1 . Selon Tite-Live, les hommes, pour 
éviter la guerre, sont disposés à abandonner volontaire- 

1 Hélène. — Suppliantes. — f phi génie en Aulide. — Phéni- 
ciennes. 
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ment bien des choses auxquelles on ne les contraindrait 
point par les armes. 

Le deuxième moyen d'éviter la guerre est de tirer au 
sort, quand il s'agit d'une possession, comme on fait en 
matière civile-, mais quand il s'agit d'une querelle per- 
sonnelle entre deux potentats, ceux-ci peuvent la vider 
par un combat singulier. Dion de Pruse 1 , Salomon 2 , 
saint Augustin 1 et saint Thomas d'Àquin 4 recomman- 
dent ce moyen. 

C'était une coutume fort ancienne chez les Grecs 5 . 
Elle fut aussi en vigueur chez les anciens Français; 
Àgathias la vante beaucoup 6 . « Lorsqu'il s'élève quelque 
différend entre leurs rois, dit-il, tous se mettent d'a- 
bord en campagne, comme pour se battre , et ils mar- 
chent jusqu'à ce qu'ils soient en présence les uns des 
autres; mais aussitôt qu'ils se voient, leur colère cesse, 
ils entrent dans des sentiments de concorde; et ils disent 
à leurs rois de s'accommoder, ou bien de se battre eux 
seuls et à leurs propres risques : n'étant pas juste ni 
selon l'usage de leurs ancêtres que des princes, pour 
satisfaire leur ressentiment particulier , ruinent ou 
commettent le bien public. Ainsi les armées se sépa- 
rent, on met bas les armes, on redevient bons amis-, 
le commerce est rétabli avec toute sûreté; les mal- 

1 Orat. II, /n fortun. 

5 Proverbes, XVIII, 18. 

* De doctr. Chris ti, liv. I, ch. xxvih. 

4 Summ. theol., II, 2 e quest., XCV, aet. vin. 

1 Strabon, liv. VIII. 

« Liv. I, cb. n. 
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heurs donl on était menacé disparaissent : tant il y a 
dans les citoyens d'amour de la justice. et de la pa- 
trie, et dans les rois de douceur et de docilité, quand il 
faut. » 

Je recommande cet exemple à la méditation des peu- 
ples modernes qui, depuis deux ou trois siècles, ont 
perdu tant de sang et de richesses pour les querelles de 
quelques individus. Autant le combat singulier est répré- 
hensible en général 1 , autant il est naturel entre ambi- 
tieux qui ne craignent point de se faire un marchepied 
des cadavres du peuple. 

Le troisième moyen d'éviter la guerre est de choisir 
des arbitres. L'histoire est remplie de leurs sentences : 
Aristide loue Périclès d'avoir exigé que les Athéniens 
se soumissent à un arbitrage ; les Parthes et les Armé- 
niens reçurent des arbitres choisis par Pompée 2 . Rome 
institua un collège de prêtres nommés féciauz, avec 
mission d'empêcher que la colère nationale n'amenât la 
guerre, avant de tenter un accommodement amiable ou 
arbitral, Dans les Gaules , les druides , qui avaient les 
mêmes attributions, ont souvent séparé des armées sur 

1 On a vu souvent des combats singuliers pour des querelles 
politiques, dans h presse et les assemblées législatives. Je ferai 
observer qu'ils ne sont qu'un symptôme de décadence, et que la 
plupart de ceux qui les ont proposés ou acceptés étaient des 
gens ou sans conviction ou sans force d'esprit. Dans la Révo- 
lution, les grands patriotes n'envoyèrent ni n'acceptèrent ja- 
mais de cartel. Mais les intrigants et les hommes sans convie» 
lion y cherchèrent un moyen de s'Jionorer par l'importance d« 
leur adversaire, ou une sorte de réhabilitation. 

' Plutarque. — Strabon, liv. IX. 
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le point d'en venir au combat. « Quand il est question, 
dit Pascal, de juger si Ton doit faire la guerre et tuer 
tant d'hommes, condamner tant d'Espagnols à la mort, 
c'est un homme seul qui en juge, et encore intéressé : 
ce devrait être un tiers indifférent 1 . » 

Dès que l'Europe sera purgée des usurpations de na- 
tionalités, il sera utile de la pacifier complètement; 
alors, en moins d'un demi-siècle, tant par la cessation 
des inquiétudes de guerre, que par l'épargne des frais 
d'entretien des armées, et la restitution au travail des 
hommes les plus vigoureux, sa richesse sera doublée : 
l'extinction de la misère rendra vaine toute crainte de 
révolutions violentes. L'on ne parviendra à cette pacifi- 
cation que par un congrès ou tribunal européen établi 
sur les bases suivantes : 

Chaque État y aura un représentant par 4 millions 
d'habitants ; quand la fraction sera de 2 millions, elle 
comportera un membre de plus. Tout État indépendant, 
d'un nombre moindre, pourvu qu'il nç, soit pas infé- 
rieur à 1 million d'habitants, aura le droit d'y envoyer 
son représentant. Les États moins peuplés seront tenus 
de s'entendre afin d'en élire un pour 2 millions d'habi- 
tants. On considérera pour ce fait comme uns et indi- 
visibles les États fédératifs. 

Le choix des représentants appartiendra souveraine- 
ment à leur gouvernement respectif qui leur donnera, 
selon qu'il le jugera convenable, des mandats libres ou 
impératifs. 

' Pensées 9 art. XI, J* 
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Le congrès sera permanent. Il choisira le lieu de ses 
séances, et pourra se proroger quand il n'aura rien à 
faire. Mais en ce cas il nommera une commission de va- 
cations, composée d'un représentant de chacun des sept 
États principaux. 

Il discutera et décidera souverainement toutes les 
questions de droit des gens et internationales qui s'agi- 
teront. La puissance qui fera rébellion sera contrainte 
par toutes les autres* 

Il ne pourra s'immiscer dans la politique intérieure 
d'un État, à moins qu'il ne soit choisi pour arbitre par 
les factions. . <i 

Il sera fait défense à tous ses membres d'accepter 
aucune faveur, ni fonctions, ni présents d'un autre gou- 
vernement, durant leur mandat et cinq ans après, sous 
peine des travaux forcés à perpétuité , de restitution 
et d'une amende s'élevant du quart aux trois quarts de 
la fortune présumée du coupable, applicable pour moitié 
aux indigents de son pays, et pour l'autre à ceux des 
divers États. Chacun de ceux-ci sera recevable dans 
l'accusation et la poursuite. 

Les ambassadeurs seront supprimés ; il n'y aura plus 
que des consuls ou chargés d'affaires. 

Dès que le congrès sera organisé, sa première opéra- 
tion sera l'expulsion d'Europe du Turc qui y est devenu 
et y sera toujours intolérable. Quelques-unes de ses pro- 
vinces seront partagées entre les puissances européennes ; 
les autres deviendront indépendantes, sous la forme de 
républiques, ou de principautés constitutionnelles. 
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Sa deuxième opération sera de fixer le maximum des 
armées permanentes. Voici comment il le devra faire : 

Nul État ne pourra posséder sur 400 habitants plus 
d'un homme armé, fantassin, cavalier ou artilleur, à son 
choix. On y comprendra tous ceux chargés de la police, 
tels que les gendarmes et les gardiens de ville, à moins 
qu'ils ne soient âgés de plus de 45 ans. On y comprendra 
aussi les officiers et généraux, mais non pas les gardes 
nationales vivant d'une profession civile, ou de leurs re- 
venus. 

Chaque État pourra néanmoins, selon sa convenance, 
exercer ses sujets au maniement des armes et aux ma- 
nœuvres militaires. 

On déterminera selon la population le nombre de 
canons que possédera chaque État-, tous les autres seront 
fondus. 

Il n'y aura plus qu'une seule forteresse pour 8 mil- 
lions d'habitants ; la fraction en comportera une de 
plus ; de sorte que, quelle que soit sa population, chaque 
État pourra en posséder une. 

Je ne redoute aucune objection contre ce projet es- 
sentiellement praticable, et conforme i l'opinion géné- 
rale de notre temps. 



LIVRE II. 

DE CE OUI EST LICITE EN LA GUERRE. 



CHAPITRE PREMIER. 

RÈGLES GÉNÉRALES. 

Limites du droit de nuire à l'ennemi. — En quel sens la fin justifie les 

. moyens. — Iniquité du séquestre. — Du viol et des espions. — Du 

respect dû aux innocents, même dans les représailles. — Niaiserie 

de certains publicistes. — Nomenclature additionnelle des guerres. 

Dès que quelqu'un se déclare ou est déclaré notre 
ennemi, comme nous avons tout à craindre de sa part, 
il nous autorise implicitement à agir contre lui à ou- 
trance 1 , mais de façon que nous ne lui fassions pas plus 
de mal que ne l'exigent notre sûreté et le maintien de 
nos droits. Le but de la guerre n'est point de détruire 
l'ennemi, mais de l'obliger à une paix qui nous assure 
satisfaction 3 . Néanmoins il peut arriver que des inno- 
cents soient frappés : par exemple, si des femmes et des 
enfants se trouvept accidentellement sur un vaisseau 

1 Jus belli infinitum. 

1 Puffendorf, DMirs de Vhormne t liv. H, ch. xti. 
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4e corsaire, le droit n'existe pas moins de le couler bas, 
si Ton n'a d'autre moyen d'échapper à sa poursuite. 

Ce qui est indispensable pour le maintien ou la pour- 
suite d'un droit est donc autorisé dans la pratique. Mais 
les choses mauvaises, telles que le parjure, l'assassinat, 
ne sont jamais des moyens licites, quelque bonne qu'en 
soit la fin. Ainsi dire que la fin justifie les moyens est 
on sophisme, car elle ne les justifie que lorsqu'ils sont 
licites. Si la fin que l'on croit bonne ne peut être at- 
teinte que par de mauvais moyens, cela ne prouve autre 
chose sinon que l'on s'est trompé sur sa qualité. 

Le droit des gens autorise à faire du mal à l'ennemi, 
tant en sa personne qu'en ses biens, non -seulement 
lorsqu'il y a juste cause de guerre, mais encore lors- 
qu'on la soutient injustement. Il s'ensuit que ni l'un 
ni l'autre ne peut être puni comme meurtrier ou comme 
voleur, parce qu'il est presque impossible de connaître 
par de simples indices jusqu'où la nécessité de se dé- 
fendre, ou de recouvrer son bien, ou de punir les coupa- 
bles, exige qu'on pousse les actes d'hostilité. 

La plupart des -publicistes ont prétendu que tous les 
biens corporels ou incorporels des sujets de l'État sont 
le gage de ses dettes et de celles de son chef, et peuvent 
être saisis et séquestrés. Bien que ce séquestre ne nan- 
tisse le saisissant que jusqu'à concurrence de la dette 
et des dépens, il a quelque chose de sauvage-, car les ci- 
toyens d'un État ne sont pas complices des torts de 
leur gouvernement envers un autre. Si l'État a le droit 
de demander satisfaction d'une, injure faite à l'un de 
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ses membres, c'est parce qu'étant le représentant de ht 
société, il a pour mission de protéger tous ceux qui 
la composent. Mais les citoyens, n'étant pas représen- 
tants les uns des autres, ne peuvent être responsables 
individuellement ni pour l'un d'eux ni pour l'État. 

Le droit de représailles ou de violences réciproques a 
été quelquefois étendu jusqu'à la vie même de sujets 
innocents, sous le prétexte que chacun a sur sa propre 
vie un droit absolu qu'il peut transférer à l'État. Ce 
motif, qui dérive de la théorie fausse du Contrat social, 
n'est pas recevable. D'ailleurs, ce serait en tirer une 
conséquence illogique, parce qu'on n'a jamais le droit 
de tuer de propos délibéré un innocent désarmé, quand 
même on croirait par ce moyen sauver la patrie. 

Quant au viol des femmes et des filles de l'ennemi, 
autorisé par quelques chefs barbares, il a toujours fait 
horreur aux grands capitaines de l'antiquité, et i plus 
forte raison aux chrétiens. Ceux qui permettent le viol 
allèguent que tout ce qui appartient à F ennemi, étant 
sujet par le droit des armes à souffrir des actes d'hosti- 
lité, on peut ne pas épargner r honneur des femmes. Mais 
cet acte de brutalité n'étant ni nécessaire à la sûreté de 
ceux qui le commettent, ni propre à punir ceux contre 
qui on le commet, ne doit pas plus rester impuni dans la 
guerre que dans la paix. 

Le droit des gens autorise à envoyer des espions : 
Moïse lui-même en employa. Dans tous les temps 
comme aujourd'hui on les a mis à mort dès qu'on les a 
découverts. Je n'approuve point cette coutume; ils doi- 
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vent être traités comme prisonniers de guerre, bien en- 
tendu lorsqu'ils sont soldats ou sujets de l'ennemi. Mais 
si l'espion est soldat ou sujet de celui qu'il espionne, s'il 
est même neutre, il doit être passé par les armes comme 
traître, abusant de la confiance qu'on avait en lui. 

En résumé, le droit de représailles ne peut être exercé 
que dans la mesure de l'équité , et jamais contre ceux 
qui ne sont point coupables. Ces deux conditions sont 
indispensables. Ainsi, de ce que le czar envoyait aux 
mines de la Sibérie les prisonniers de guerre français, il 
ne s'ensuivait nullement que le gouvernement français 
aurait eu le droit d'user d'atrocités pareilles contre les 
prisonniers russes*, et, en effet, il n'en usa jamais. Mais 
s'il avait pu faire prisonnier le czar, son devoir eût été 
de lui infliger un traitement semblable. 

Les publicistes vendus ou à vues étroites approuvent, 
au contraire, l'usage de prohiber l'arrestation du mo- 
narque ennemi et des princes du sang; et en tous cas, 
de les exempter de détention , de leur faire et d'accep- 
ter d'eux des présents, et de laisser passer librement 
tout ce qui est destiné pour leur table, a la guerre, di- 
sent-ils, n'étant qu'une affaire de nation à nation, n'in- 
flue pas sur les sentiments personnels du monarque 1 . » 

Cela démontre mieux que tous les faits que la plupart 
des guerres sont des actes de charlatanisme. Outre la 
nomenclature qu'on en a donnée, il en est une qui mé- 
rite d'autant plus d'être signalée, qu!elle ne l'a été par 

1 Mtrtens, liv. VIII, eh. it. 
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aucun publiciste : la guerre est ou sérieuse, ou une co- 
médie jouée par les monarques ; soit pour accroître leur 
puissance , parce que les lois se taisent au milieu des 
armes ! , soit pour dérober plus d'argent, soit pour faire 
oublier au peuple son oppression et les turpitudes de la 
Cour-, car, dit Aristote, le tyran fait la guerre 2 ... Un 
stupide parterre accorde une grande attention à ce san- 
glant spectacle, et demande vingt fois par jour : Quy 
a-t-il de nouveau?... Le général est-il mort de sa bles- 
sure?.,. La ville est-telle prise ?... etc.. A quoi vous 
servent, peuples, toutes ces niaiseries? Montrez que 
vous êtes majeurs, et occupez-vous plutôt de votre li- 
berté, de votre bonheur et de la vraie gloire ! 

Quant à la guerre sérieuse , pleine d'animosité , elle 
est rare : c'est une de ces tempêtes soulevées des pro- 
fondeurs des peuples par la volonté de l'impénétrable 
Providence. Honneur au sage pilote qui sait y gouver- 
ner le vaisseau de l'État! Mais malheur au scélérat hy- 
pocrite qui briserait les digues d'un étang pour faire 
oublier ses propres crimes, ou montrer qu'il sait navi- 
guer-, qui ruinerait et diminuerait la population, afin 
de la spolier davantage, tandis qu'il feindrait de porter 
secours à ceux qu'il aurait noyés ! 

1 Si lent inter arma leges (Cicéron). 
* Politique, liv. V, ch. xi. 
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CHAPITRE IL 

DU DROIT DE TUER LES ENNEMIS. 

Cruauté de quelques monarques de l'antiquité. — Pourquoi l'on a pro- 
hibé l'empoisonnement. — Que Ton doit viser aux officiers. — So- 
phisme qui permit à Frédéric II de dompter tous ses ennemis. — 
Étrange opinion du jésuite Mariana sur la façon d'empoisonner. — 
Qu'il faut surtout éviter la trahison ou l'abus de confiance. — Qu'il 
n'est V* permis de faire assassiner même les brigands. 

« Le sang d'un ennemi ne souille point celui qui le . 
tue, » s'écrie Euripide. « On peut tuer impunément 
les sujets de l'ennemi , dit Grotius , et sur nos pro- 
pres terres et sur les siennes , et sur une terre qui 
n'appartient à personne, et sur mer. Et lqfsqu'en pays 
neutre on ne tue ou ne maltraite point les sujets de son 
ennemi, ce n'est que par respect pour la souveraineté 
de ce pays. Le droit des gens ne met point à couvert les 
femmes ni les enfants : on peut impunément les tuer. 
Heureux , dit le psalmiste, seront ceux qui écraseront 
contre une pierre les enfants des Babyloniens ! » 

Tel était en effet le droit antique. L'empereur Sévère, 
ordonnant à ses soldats de passer tout au fil de l'épée 
dans la Grande-Bretagne, invoquait quelques vers où 
Homère fait dire à Agamemnon qu'il ne faut épargner 
aucun Troyen, pas môme les enfants dans le sein de 
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leur mère. Thucydide rapporte que les Thraces, ayant 
pris la ville de Micalesse, tuèrent même les femmes et 
les enfants 1 . A la prise de Tyr, Alexandre le Grand fit 
massacrer six mille habitants sur les remparts. Ses sol- 
dats, las de tuer, en ayant laissé en vie trente-deux 
mille, le roi en fit crucifier deux mille le long du rivage, 
et vendit le reste comme esclaves 1 . 

Suivant le droit naturel, on peut tuer par le fer , 
ou par le feu, ou par le poison ; mais le droit des gens 
prohibe ce dernier moyen, 1° parce qu'il Ole à l'ennemi 
la faculté de se défendre 5 2° parce qu'il multiplierait les 
périls. « Il y a grande apparence que ce sont les rois qui 
ont pensé à faire introduire cet usage, dit spirituelle- 
ment Grotius; car si leur vie est plus en sûreté que celle 
des autres, lorsqu'on ne l'attaque que par les armes, ils 
ont au contraire plus à craindre le poison. Ils au- 
raient été tous les jours exposés à périr de cette ma- 
nière, si le respect pour quelque sorte de droit et la 
crainte de l'infamie ne les mettaient à couvert de ce 
côté-là 2 . » 

Grotius a raison en ce point : si les rois avaient seu- 
lement une chance sur cinq de périr dans une cam- 
pagne, il y a longtemps qu'on ne verrait plus de guerre 
chez les peuples civilisés. 

Montecuculi recommande de viser aux officiers, et 
son commentateur Turpin de Crissé, approuvant cette 

1 Arrien» 



1 Arrien» 

* Droit de la guerre, lif . III, cb. iv. 
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méthode, fait observer qu'un bataillon sans officiers est 
bientôt en déroute '. J'ajoute qu'il faut viser surtout aux 
généraux et tâcher d'abattre le généralissime, à moins 
qu'on ne puisse le faire prisonnier. Presque toujours, 
quand on y réussira, l'armée ennemie sera désorgani- 
sée. Depuis le perfectionnement du tir, dans la guerre 
de Crimée en 1854 et 1855, les officiers russes ont mis 
des capotes de soldats, afin de n'être connus que de 
leurs propres troupes. On les en a blâmés à tort, 
puisque, sans nuire au service, ils évitaient la désorga- 
nisation de leur armée. 

Il est d'usage depuis longtemps, entre certaines puis- 
sances, de considérer comme contraire aux lois de la 
guerre de viser à la tète d'un monarque ennemi ou d'un 
prince du sang 2 . 

C'est de la dernière inconséquence ; car on doit en- 
courir d'autant plus de responsabilité qu on est élevé. 
En outre, on soutient une cause juste, ou une cause in- 
juste. Au premier cas, l'on doit chercher tous les moyens 
équitables de triompher et d'avoir la paix : et quel 
meilleur moyen que de supprimer le monarque? Son 
successeur peut vouloir le contraire, et octroyer à son 
avènement le bienfait de la paix : la mort de l'empe- 
reur de Russie abrégea sans aucun doute notre avant- 
dernière guerre. Si l'on croit la guerre injuste, pour- 

1 Mémoires, Ut. I, ch. vi, § 90. 

1 Martens, liv. VIII, cb. îv. Cet auteur, qui a écrit un Traité 
du droit des gens, montre généralement autant d'ignorance que 
de mauvaise foi. 
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quoi tuer de pauvres soldats» chagriner et ruiner des 
milliers de familles paisibles ? Pourquoi assassiner 
sciemment et par volupté?... J'en conclus que le vrai 
droit des gens autorise à tuer le monarque dans la ba- 
taille rangée ou dans une escarmouche. 

A Kunersdorff, Frédéric II, voyant son armée presque 
exterminée, ses finances épuisées, et sa chute imminente 
s'il perdait la bataille, voulut tenter un coup de déses- 
poir : il se jeta dans la mêlée avec un petit détache- 
ment. Tandis que les Russes cherchaient à le faire pri- 
sonnier, le dévouement du régiment de Zieten parvint à 
le sauver l $ de sorte que le monarque, tout en perdant 
cette bataille, finit par réparer ses pertes, et dompter 
ses ennemis. Cela prouve que s'ils avaient connu le vrai 
droit des gens, ils l'eussent tué d'un coup de fusil. Lui 
mort, son pays était démembré, et la guerre finissait à 
leur avantage, car nul autre en Prusse n'était capable 
d'en conduire les armées. 

Selon Mariana, quoiqu'il ri y ait point de différence 
entre le meurtrier qui lue d'un coup de couteau et celui 
qui empoisonne, néanmoins parce que le christianisme a 
abrogé les lois des Athéniens, qui ordonnaient aux con- 
damnés d'avaler un breuvage empoisonné, Ton ri a point 
ie droit de se défaire d'un ennemi au moyen du poison 
mêlé dans les aliments ; mais on peut l'appliquer aux ha- 
bits ou à la selle du cheval 2 . Cette distinction est plai- 



1 La vie de Zieten, par madame de Blumenthal. 

9 Ut sella eo aut teste delibiita viin interficiendi ha beat. — Dr 
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santé , car qu'importe que le poison soit administré à 
l'intérieur ou à l'extérieur? 

Toutefois, l'on a souvent établi une grande différence 
entre empoisonner un ennemi par des breuvages, ou 
empoisonner les armes dont on se sert contre lui, comme 
le pratiquaient jadis les Scythes, les Parthes, les Éthio- 
piens. Ce dernier mode, quoique moins grave, est en- 
core prohibé entre nations civilisées , comme les balles 
mâchées, dont les blessures sont plus difficiles à guérir. 
Hais voici depuis quelques années des balles coniques 
infiniment plus dangereuses... 

On demande si , sans empoisonner personnellement 
l'ennemi, l'on peut empoisonner les fontaines. Ceux qui 
opinent pour la négative conviennent néanmoins qu'on 
a le droit de les infecter par des corps morts ou de la 
chaux, afin d'empêcher l'ennemi d'en boire; puisque 
nul ne conteste le droit de détourner le cours d'une ri* 
vière, ce qui le prive également d'une chose indispen- 
sable à l'existence. L'infection des eaux s'est très- 
souvent pratiquée, notamment par Bélisaire au siège 
d'Auxyne, et par les Turcs à Diadibra. Les Grecs assié- 
geant Crissa, Solon leur fit jeter des racines d'ellébore 
dans le ruisseau qui l'abreuvait.. Une violente diarrhée 
força les habitants à discontinuer la défense 1 . En 18S4, 
les Russes attirèrent une division française dans les 

rege et régis institutione-, imprimé à Tolède en 1598, avec privilège 
du roi, et toutes les approbations ordinaires. 

1 Pausanias, liv. X, ch. xxxvn. — Frontin, Stratag., Ht. II!, 
•fa. vu. 
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arides plaines de la Dobrutscha, dont ils avaient em- 
poisonné tous les puits en y jetant leurs morts du cho- 
léra. Cette eau corrompue fit périr un grand nombre 
des imprudents Français. 

Il est certain que le droit des gens autorise à empoi- 
sonner les fontaines, les vins et les aliments qu'on lais- 
sera confisquer par l'ennemi , comme à user de toutes 
les armes les plus meurtrières. Ce qui est prohibé, c'est 
la trahison : par exemple, si des ennemis dînent en- 
semble, durant un armistice, ou se font un présent, nul 
n'a le droit d'user du poison, pas plus que celui d'assas- 
siner, puisque l'on s'est temporairement promis une foi 
mutuelle. Cela serait un abus de confiance -, mais, tant 
qu'on est en ligne, on doit s'attendre à tout. 

Une distinction analogue doit être faite en ce qui 
touche le meurtre commis avec préméditation ou guet- 
apens. Il y a deux espèces de meurtriers : ceux qui tra- 
hissent leurs engagements exprès ou tacites, comme 
seraient des soldats vis-à-vis leur général ; et ceux qui 
n'ont aucun engagement avec celui qu'ils mettent à 
mort. . 

Les premiers, commettant un abus de confiance, vio- 
lent le droit des gens comme le droit civil et le droit 
naturel. 

Les autres ne violent aucun droit -, car, quand la guerre 
est déclarée, on est autorisé à tuer l'ennemi partout où l'on 
peut le trouver. Peu importe que ceux qui tuent ou sont 
tués soient isolés, ou en petit, ou en grand nombre. L'his- 
toire signale plusieurs de ces meurtres perpétrés en de- 
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hors des batailles rangées , notamment contre les gé- 
néraux d'armées. Cicéron et Valère Maxime vantent 
Mutius Scévola de sa tentative contre le roi Porsenna. 
« Je désirerais avoir de mon côté des hommes aussi 
vaillants que celui-là, » dit le monarque lui-même 1 . 
Polybe donne aussi des éloges à l'Étolien Théodote pour 
avoir tenté- de tuer le roi Ptolémée dans sa chambre 3 . 
Saint Àmbroise approuve Éléazar, frère de Judas Ma* 
chabée. d'avoir dirigé ses traits contre un éléphant qu'il 
croyait monté par le roi Antiochus 8 . 

En vain Ton objecte que ces meurtriers sont ordinai- 
rement punis de mort quand on s'empare d'eux. Ce 
châtiment n'est pas motivé par leur injustice, mais par 
le droit de légitime défense qu'exerce à son tour l'en- 
nemi menacé. 

Quant aux brigands ou aux sujets révoltés auxquels 
on fait la guerre, on s'est cru souvent le droit de les 
faire assassiner, même par des personnes gagnées dans 
leur parti. C'est un crime , puisque , hors le cas de 
guerre déclaré, nul ne peut être mis à mort qu'après 
jugement contradictoire. L'on n'a jamais le droit, quoi 
qu'en disent Grotius, Puffendorff et autres, de cor- 
rompre les agents d'un parti pour assassiner ou trahir 
ceux dont ils dépendent. 

1 Tile-LWe, Ht. II, cb. xn. 
* Uv. V, ch. lxxxi. 
1 Offic.> liv. 1, ch. il. 
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' CHAPITRE III. 

DE LA MODÉRATION DANS LE MEURTRE. 

Des trois- catégories d'homicides. — Qu'il n'est jamais permis de mettre 
à mort les prisonniers, ni les combattants qui offrent de se rendre. 
— Décret inique et brutal de la Convention nationale. — De la mise 
hors la loi. — De la rançon. — Qu'il est contraire au droit naturel 
d'accepter des otages. — Sophisme de la plupart des publicistes. — 
Faute lourde de Dumouriez. 

Bien que la guerre donne le droit de tuer, il faut y 
apporter de la modération ; et considérer que ceux des 
ennemis qui ne font la guerre que par ambition per- 
sonnelle sont mille fois plus coupables que les mal- 
heureux forcés par eux à porter les armes, ou aveu- 
glés par leurs mensonges 1 . Euripide loue Étéocle 
d'Argos « de ce qu'il haïssait les coupables et non pas 
la nation, sur qui Ton rejette mal à propos les fautes de 
ceux qui la gouvernent 2 . » Les Athéniens, ayant résolu 
de passer au fil de l'épée tous les Mityléniens, se repen- 
tirent d'un si cruel décret, parce qu'ils auraient dû se 
contenter de punir les auteurs de la révolte 5 . Brutus 
disait « qu'il faut être plus sévère quand il s'agit d'em- 

1 Themistios, Orat. de laud. Valent. 

» Suppliantes. 

8 Thucydide! liv. 111, ch. xxxvi. 
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pécher les guerres civiles que prompt à décharger 
sa colère sur les vaincus 1 . » Cette maxime honnête 
peut s'appliquer aussi à la plupart des guerres étran- 
gères. « Il n'appartient qu'aux bêtes féroces et même 
à celles qui n'ont pas l'ombre de la générosité , dit 
Sénèque, de s'acharner à mordre ceux qu'elles ont 
terrassés. Les éléphants et les lions, après avoir mis 
par terre ce qui leur résistait , le laissent là et s'en 
vont 2 . » 

Thémistius écrivait à l'empereur Valens : « Voua avez 
mis de la différence entre l'injure, la faute et le malheur -, 
sans avoir étudié Platon, ni Aristote, vous pratiquez 
leurs préceptes. Vous n'avez pas cru qu'on dût punir 
également les auteurs de la guerre et ceux qui se sont 
ensuite laissé entraîner, ou qui ont enfin succombé sous 
le joug de celui qui semblait maître de l'empire. Mais 
vous avez condamné les premiers au supplice qu'ils mé- 
ritaient, vous avez censuré les seconds, et vous avez eu 
pitié des derniers. » Cette distinction se retrouve dans 
le code pénal français : l'assassinat, qui est l'homicide 
volontaire avec préméditation, est puni des peines les 
plus rigoureuses; l'homicide par imprudence est puni 
d'un simple emprisonnement -, on absout l'homicide 
casuel ou accidentel, qui ne constitue pas même une 
faute, mais un simple malheur. 

Tout homme épargnera donc le sang de ses ennemis, 



1 Cicéron, Epi st. 2 ad Brnlvm. 
1 De elcmcntia, liv. I, cb. v. 



52 LIVRE II. 

et ne les fera mourir que pour se garantir lui-même 
de la mort, ou pour punir les crimes capitaux qu'ils 
auront personnellement commis. « Dans le combat 
même on ne doit tuer l'ennemi que par nécessité et à 
contre-coeur, dit saint Augustin. Mais vaincu ou pris, il 
faut avoir pilié de lui, surtout si Ton n'a point à craindre 
qu'il remue, et vienne encore à troubler la paix 1 . » 

Dans l'antiquité Ton croyait avoir le droit de tuer les 
prisonniers de guerre, lorsque Ton n'avait pas besoin 
d'esclaves, et que Ton n'en trouvait pas d'acheteurs. On 
s'épargnait ainsi la peine de les nourrir. Cette coutume 
était si générale que saint Augustin donna des louanges 
aux Goths de ce qu'ils avaient laissé la vie à des gens 
qui leur demandaient quartier et s'étaient réfugiés dans 
les temples; il ajoute qu'ils crurent bon de ne pas faire 
ce qui leur était permis par la guerre 2 . Albéric Gen- 
lile, Paul Jove, Buchanan, et presque tous les publi- 
cistes et les historiens font l'éloge des généraux qui, 
embarrassés de leurs prisonniers, qu'ils ne pouvaient 
plus nourrir, avaient préféré les relâcher plutôt que de 
les faire mourir. Le prophète Elisée adressait ces pa- 
roles au roi de Samarie : « Oseriez-vous faire mourir 
avec votre épée et vos flèches les prisonniers que vous 
avez emmenés 3 ? » 

Il suit de ces préceptes qu'on doit non-seulement res- 
pecter le blessé, mais lui prodiguer tous les secours 

i Ad. Boni/., epist. 205. 

* De civitate Del, Hv. I, ch. i. 

• Rois, ri. 22. 
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dont il a besoin. Par la même raison, Ton ne peut re- 
fuser la grâce aux combattants qui se rendent en de- 
mandant la vie sauve dans un siège ou une bataille. On 
n'a même jamais le droit de les maltraiter. Les prison- 
niers faits dans les guerres civiles ne sont point exceptés 
de ce principe, ni en droit naturel, ni en droit des gens, 
ni en droit civil. Mais malheureusement nous avons vu 
de nos jours même des assassinats froidement exécutés 
contre eux, sous les yeux et avec la tolérance de gou- 
vernants qui se disaient démocrates. 

Et depuis quand, seigneur, la soif du premier rang 
Craint-elle de répandre un peu de mauvais sang? 
Avez-vous oublié cette grande maxime : 
Que la guerre civile est le règne du crime l ? 

11 n'est pas davantage permis , si ce n'efct casuelle- 
ment, de mettre à mort les vieillards, les femmes et les 
enfants, même quand on croirait par là assurer le salut 
public. « Un homme de bien, dit Polybe, ne fait pas la 
guerre à des méchants en vue de les perdre et de les ex- 
terminer , mais pour les faire revenir à eux-mêmes, et 
les contraindre à réparer les fautes qu'ils ont commises. 
H ne faut pas non plus envelopper l'innocent dans la pu- 
nition des coupables, mais au contraire pardonner aux 
coupables eux-mêmes en considération des innocents 2 . » 

Quelquefois Tordre de tuer les combattants qui 



1 Corneille, Sertorius, I, i. 
* Li?. V, ch. il. 
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offraient de se rendre fui motivé par des représailles. 
En 1793 et 1794, le gouvernement anglais ayant violé 
le droit des gens contre la République française , la 
Convention , dans un accès de brutale colère , décréta 
qiiil ne serait plu» fait aucun prisonnier anglais ou ha- 
novrien , c'est-à-dire , que les vaincus seraient mis à 
mort, encore qu'ils se rendissent 1 . Mais ce décret était 
simplement comminatoire; le comité de salut public , 
sachant très-bien que de misérables soldats n'étaient 
point coupables, donna Tordre secret de faire grâce à 
tous 'les vaincus. 

Le cabinet anglais n'en fut pas reconnaissant ; car, 
quelque temps après , quand il envoya une armée 
à Quiberon , il força les prisonniers qu'il avait faits 
sur la République à servir contre elle-, et durant 
toutes les guerres jusqu'en 1815, il les maltraita avec 
une cruauté qui en fit périr un grand nombre. Si 
la Convention avait été moins étourdie, elle n'aurait 
point rendu le décret contre les soldats , mais contre 
M. Pitt et le prince de Cobourg. Dans certains cas , 
il est permis de mettre un ennemi hors la loi; la 
mise à prix de la tête d'un grand criminel en est l'un 
des modes. En 1793, la Convention nationale y mit 
celle de Dumoûriez, généralissime traître et déserteur ; 
mais elle abusa de la mise hors la loi 3 . Je traiterai plus 
longuement ailleurs de ces questions de haute politique. 



» Prairial an II («794). 
1 Notamment en 4794. 
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On a soulevé la question de savoir si les prisonniers 
de guerre peuvent en conscience s'enfuir \ Grotius le 
nie, parce qu'ils doivent se résoudre à servir, comme 
membres de rÉtat, et en son nom 9 en vertu de la con- 
tention générale quil y a entre les peuples. Cet auteur 
parait supposer qu'on avait encoure, au dix-septième 
siècle, le droit de tuer les vaincus, et que ce n'était que 
par une convention tacite qu'on commuait le meurtre 
en esclavage ; mais il fait une étrange confusion , dès 
que celui-ci est aboli. Je soutiens donc malgré lui que le 
prisonnier de guerre a le droit de s'enfuir, à moins que, 
par humanité , on ne Tait laissé circuler sur parole. 
Il ne pourrait alléguer qu'il a été contraint à la donner; 
carie vainqueur n'était pas obligé de lç laisser libre. 

On n'a pas le droit de tirer sur celui qui prend la fuite 
sans avoir donné sa parole-, mais on le peut sur celui 
qui la viole, parce que c'est une présomption suffisante 
de complot dangereux. Toutefois?, si les premiers pren- 
nent la fuite après s'être emparés d'armes, ils redevien- 
nent ennemis comme sur le champ de bataille. 

Cette distinction se retrouve encore dans le droit 
civil. Le prisonnier criminel peut en conscience prendre 
la fuite; mais si on l'avait placé dans une maison de 
santé, où, faute de guichet et de garde, l'évasion est 
très-facile, cette complaisance implique sa parole à tel 
point que, quand môme, il ne l'aurait pas donnée, il 
ne doit pas s'évader. Toutefois, rien n'autorise à tirer 
sur lui, à moins qu'il ne porte des armes à feu. 

Aujourd'hui, dans l'usage, les prisonniers de guerre 
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sont libérés par un échange qui est stipulé durant 
l'armistice, ou à la conclusion de la paix. Autrefois 
ils se rachetaient au moyen d'une rançon, c'est-à-dire 
d'une somme d'argent payée soit par eux-mêmes, soit 
par leur nation ; ce qui n'est plus pratiqué, mais peut 
l'être indirectement quand on stipule les frais géné- 
raux de la guerre. Dans ce traité, se trouve ordinaire- 
ment la restitution des prisonniers. Une telle stipulation 
n'a rien de contraire à la morale ni à la délicatesse, car 
ils sont une des forces ou richesses de l'État qui les a 
perdus ; et puisqu'on peut stipuler une indemnité, on 
peut bien l'exiger plus considérable à cause d'eux. Il 
n'y a d'odieux que la rançon personnelle; car elle met 
en balance avec l'argent la liberté de l'homme, et re- 
tombe dans le vice de la contrainte par corps. 

Quant aux otages, on avait jadis la coutume d'en 
accepter ou d'en enlever pour assurer l'observation des 
lois générales de la guerre ou des conventions '. On 
supposait que chacun, ayant sur sa vie le même droit que 
sur ses biens, le transférait à l'État expressément ou ta- 
citement \ En conséquence, on faisait mourir les otages 
présumés y avoir donné leur consentement, le cas 
échéant. De nombreuses exécutions eurent lieu en vertu 



1 L'un des derniers exemples de cette coutume fut donné en i 784, 
lors de la paix d'Aix-la-Chapelle. On envoya plusieurs pairs d'An- 
gleterre à Paris, comme otages, pour assurer la restitution à là 
France par la Grande-Bretagne du cap Breton dans l'Amérique 
du Nord. 

* Menochius, de Pavie, père du fameux jésuite, et surnommé le 
Bartbole de son siècle. — De arbitr., qo. 7. 
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de cette argutie : les Thessaliens exterminèrent 250 Pho- 
céens, les Romains 300 Volsques. Mais l'homme n'ayant 
aucun droit sur sa propre vie, l'État n'en a pas davan- 
tage; l'on ne peut donc mettre à mort un otage per- 
sonnellement innocent. Alors à quoi servira-t-il, sinon 
à couvrir de ridicule le gouvernement qui le détient, et 
qui est obligé par le droit naturel de le remettre en li- 
berté, quoi qu'il arrive ? 

Il est bien entendu toutefois qu'on a le droit de faire 
périr celui qui s'est déjà rendu coupable d'un crime ca- 
pital, parce que, dans ce dernier cas, son juste supplice 
n'a été que différé. Par exemple, si un autocrate, déjà 
coupable pour avoir entrepris une guerre injuste, ou 
employé des moyens contraires au droit des gens, est 
enlevé de force, ou se donne en otage, alors c'est un 
gage sérieux que l'on détieqt; puisque, s'il y a tra- 
hison ou infidélité nouvelle de sa part, on a le droit de 
le mettre à mort. D'ailleurs, l'exécution du jugement 
suspendu sur sa tète peut faire reculer ses complices 
devant la perpétration d'un nouvel attentat. Mais pré- 
tendre qu'un innocent, donné en otage, réponde sur sa 
vie de l'attentat des autres r est une évidente violation de 
toutes les lois naturelles ; pour la faire triompher, il a 
fallu appeler toute la scolastique au secours de la bar- 
barie. 

On peut et doit exiger des gages mobiliers ou im- 
mobiliers, tels qu'une forteresse, des troupeaux, des 
canons, des chevaux. Dans ce cas, le stipulant, enlevant 
à l'ennemi un élément de sa force, s'assure l'exécution 
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de ses promesses. En 1792 l'armée austro-prussienne et 
lesémigrés se trouvant en Champagne, considérablement 
affaiblis par la dyssenterie , le roi de Prusse sollicitait 
sa retraite que Ton pouvait aisément couper. Mais Du- 
mouriez, commandant l'armée française, raccorda sans 
exiger la tradition des émigrés condamnés par la loi 
comme déserteurs en face de l'ennemi, ni celle de la 
cavalerie, de l'artillerie et d'une forteresse prussienne. 
Sans cette insigne faute, il aurait détaché la Prusse de 
la coalition qui se forma peu après contre la France, et 
rendu la guerre plus facile et moins meurtrière. 
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CHAPITRE IV. 

DU DEGAT ET DU PILLAGE. 

Définition du dégât et du pillage. — But de ces deux opérations. — 
De la propriété des immeubles. — Des meubles. — De la restitution 
en cas de guerre injuste. — Galimatias de Grotius. — Que le dégât 
est inique lorsqu'il n'est point nécessaire. — Décret sauvage de la 
Convention nationale. — Vol de tableaux et d'un saint Jacques de 
Cwpostelle en argent. — Réfutation de certains reproches adressés 
à Ànnibal. 

Comme le droit des gens Autorise à tuer les ennemis, 
il autorise a fortiori à gâter et à piller tout ce qui leur 
appartient. Le dégât est la destruction de leurs denrées ; 
le pillage en est l'appropriation. On lit dans le Deuté- 
ronome, au sujet d'une ville qui sera prise, après avoir 
refusé la paix qu'on lui offrait : Tu pilleras pour toi 
toutes ses dépouilles, et tu jouiras du butin que Dieu 
(aura donné et qui sera fait sur tes ennemis l . On ne com- 
met le dégât que lorsqu'on n'a pas besoin de ces choses, 
et afin d'en priver l'ennemi pour l'affaiblir. 

C'est le droit de nature. Le droit des gens va plus 
loiû, et accorde à tous ceux qui font la guerre dans les 
formes, quelles que soient leurs raisons, la propriété de 
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tout ce qu'ils ont pris sur l'ennemi, à tel point que les 
autres nattions doivent les maintenir dans la possession. 
Platon 1 , Socrate 2 , Xénophon*, Aristote 4 tiennent 
cette maxime pour incontestable. 

Quant aux immeubles , l'occupation militaire ne 
suffit pas pour éteindre le droit du précédent pro- 
priétaire, tant qu'il n'y a pas renoncé expressément 
ou tacitement. En conséquence, celui-ci peut non* 
seulement les reprendre sur l'ennemi, mais les reven- 
diquer contre un tiers auquel ce dernier les aurait cé- 
dés ; de sorte que si une puissance aliénait une pro- 
vince conquise, avant d'en avoir obtenu la cession par un 
traité de paix, l'acquéreur serait jusqu'à cette époque 
menacé de revendication*. Il en est de même des do- 
maines individuels, tant que celui qui les aliène par le 
seul droit de la guerre n'a pas été reconnu souverain lé- 
gitime par celui auquel il les a enlevés. 

Quant aux biens meubles, si, dans une guerre ter- 
restre, ils ont été vingt-quatre heures entre les mains de 
l'ennemi, celui-ci a le droit de les aliéner i litre gratuit 



1 Des lois, liv. I. , 

1 Memorab. Socrat.,\\v. IV, ch. h. 

» De Instit. Cyri, liv. VII, ch. v. 

* De repub., liv. I, ch. vi. 

8 Dans l'antiquité, il suffisait que le conquérant se fût appro- 
prié les terres par des fortifications. Le mot territoire ou terre 
légitime, employé en latin comme en français, signifie épouvanté, 
parce que celui qui en est le maître épouvante les ennemis par 
ses ouvrages de défense (Pomponias, Digeste y liv. L, titre 16. — 
Cujas, liv. X, lit. 31). 
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ou onéreux. Dans les guerres maritimes, quelques États 
suivent encore l'ancien principe du droit romain et du 
consulat de la mer : V ennemi devient propriétaire lors- 
que sa prise a été conduite en lieu de sûreté, soit dans 
un port, soit au milieu a 9 une flotte; mais la plupart des 
l puissances de l'Europe ont aujourd'hui adopté le prin- 

] cipe que les droits de propriété passent de C ancien pos- 

j sesseur au capteur , lorsque celui-ci est resté vingt-quatre 

| heures en possession. 

[Toutefois Heffter 1 distingue entre les biens incorpo- 
rels et les corporels. Quant aux choses incorporelles, il 
nie, contre presque tous les auteurs, qu'elles puissent 
être occupées ou saisies valablement. Quant aux choses 

! corporelles enlevées soit à l'armée ennemie, soit même 

i des personnes qui n'en font pas partie, dans le pillage 
d'une ville ou d'une forteresse, ce qu'on nomme butin, 
elles sont acquises régulièrement dans les guerres ter- 
restres sous la distinction suivante. Les choses compo- 
sant le matériel d'une armée, telles que l'artillerie, les 
munitions , les provisions, appartiennent à l'État, à 
la charge d'une indemnité en faveur des troupes qui 
l'en sont emparées. Mais les choses d'un usage di- 
rect et personnel aux gens de guerre, telles que l'ar- 
gent , appartiennent aux militaires qui les ont appré- 
hendées. 
Certaines choses, bien qu'autorisées par les lois, sont 

! prohibées par l'honneur et la conscience. Sénèque s'é- 



i 



1 Dr. int.de r/Tiir., § 134. 
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criait : « C'est peu de n'être homme de bien qu'autant 
que les lois l'exigent. Combien plus loin s'étend la règle 
de nos devoirs que celle du droit! Combien de. choses 
l'affection naturelle, l'humanité, la libéralité, l'équité, 
la bonne foi ne demandent-elles pas sans que les lois 
écrites les prescrivent ' ! » Sénèque raisonne ici en 
grand philosophe. On est coupable quand on viole 
l'équité, encore qu'on soit absous par les lois écrites 2 . 
Ainsi, les gouvernements qui, dans une guerre in- 
juste, ont fait du tort à l'ennemi, en tuant ses ci- 
toyens , en ravageant ses champs, en pillant ses villes, 
sont tenus de le réparer, pour trouver leur pardon de- 
vant les hommes et devant Dieu. Ce souverain juge 
déclare qu'il n'agrée point le jeûne de ceux qui retien- 
nent des prisonniers injustement pris, parce que, sans 
la restitution, le repentir n'est qu'une feinte 8 . 

Les officiers et les soldats sont solidaires de la res- 
titution avec leur gouvernement, quoiqu'ils aient cru la 
guerre juste-, car la bonne foi ne les "absout qu'au 
point de vue Criminel et ne les dispense pas de la 
restitution civile. Ainsi, celui qui a commis un homi- 
cide sans intention n'est point coupable de meurtre , 
mais doit des dommages-intérêts aux héritiers de sa 
victime. 



1 -De Ira, liv. II, ch. xxvii. 

* Nous voyons un grand nombre d'hommes et de familles désho- 
norées, quoique la justice légale n'ait pu lea atteindre. Mais la 
justice divine les frappe de temps en temps. 

• Jonas, m, a. 
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« Pour pouvoir sans injustice ravager ou détruire le 
bien d autrui, dit Grotius, il faut de trois choses Tune : 
ou une nécessité telle qu'on puisse présumer qu'elle 
forme une exception dans rétablissement primitif de la 
propriété; ou une dette, c'est-à-dire qu'on fasse le dé- 
gât par compensation de ce qui nous est dû ; ou que ce 
soit un châtiment qu'on exerce à cause d'un dommage 
causé 1 . » 

Cet auteur confond le pillage avec le dégât, ce qui 
lui fait dire trois absurdités. La première est du gali- 
matias , la seconde une confusion, la troisième un acte 
sauvage. Mais il oublie la vraie raison qui autorise le 
dégât : c'est que, par exemple, quand l'ennemi est sur 
nos terres, et n'a d'autre moyen de subsistance que 
ce qu'il en retire, le dégât que nous faisons peut (e 
forcer à la retraite ou à implorer la paix. C'est ainsi que 
Darius croyait pouvoir ruiner Alexandre par la disette , 
ce conquérant n'ayant pour toute subsistance que ce 
qu'il pillait 3 . Le gouvernement russe incendia Moscou 
en 1812, afin d'enlever à l'armée de Napoléon son 
seul quartier d'hiver, et de la forcer à une désastreuse 
retraite. 

Hors de là, le dégât n'est qu'un crime, puisqu'il dé- 
truit sans aucune utilité la subsistance des hommes. Je 
sais bien qu'en général la fureur y a plus de part que 
le calcul. On la si bien compris de tout temps qu'une 

1 Dejure belli, liv. III, cb. xn. 
1 Qointe-Curce, liv. IV, ch. ix. 



64 L1VTÎE II. 

loi du Deutéronome prescrit de n'employer que des ar- 
bres sauvages pour les retranchements, et de conserver 
les arbres fruitiers pour la subsistance. Cicéron blâme 
la destruction de Corinthe par les Romains victorieux, 
quoique leurs ambassadeurs y aient été maltraités '• 
« Cest une guerre infâme, dit-il encore, celle qu'on 
fait aux murailles, aux toits, aux colonnes 2 .» Béli- 
saire écrivit a Totila, roi des Gotbs : «On a cru jus- 
qu'ici que c'était un effet de la sagesse et du génie 
d'élever de beaux édifices, mais qu'il n'appartient 
qu'à des insensés de détruire de tels ornements, et de 
n'avoir pas honte de laisser à la postérité cette mar- 
que de leur folie.... Si vous êtes vainqueur, en dé- 
truisant Rome, vous aurez détruit une ville qui vous 
appartiendrait-, au lieu qu'en la conservant, vous aurez 
conservé la plus belle et la plus riche de vos con- 
quêtes. Si vous avez le malheur d'être vaincu, le vain- 
queur vous aura grande obligation d'avoir épargné cette 
ville, et cela vous le rendra favorable -, au lieu que si^ 
vous la détruisez, il n'y aura point de grâce à espérer 
pour vous de sa part 5 , » 

La Convention nationale agit donc avec une aveu- 
gle fureur en décrétant la destruction de la ville 
de Lyon. Les pierres de cette ville n'étaient point 
coupables de la révolte royaliste dont il suffisait de 
châtier les chefs. On voit bien que Yami du peuple 



1 De offre, liv. I, cb. xi. 

• Orat. pro domo. 

8 Procope, Gothic, Uv, III, ch. xxu. 
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n'était plus là pour rappeler à la pudeur et au sens com- 
mun cette cohue de législateurs. 

En outre, on doit s'abstenir de ravager quand on a 
l'espérance de conquérir le pays, parce qu'on détruirait 
d'avance son propre bien. C'est ce qu'Alexandre remon- 
trait à ses soldats. « Épargnez votre propre bien, leur 
disait-il en entrant en Asie, et gardez-vous de détruire 
ce dont vous êtes venus vous rendre maîtres. » 

Il faut aussi s'en abstenir quand l'ennemi a d'ailleurs 
de quoi vivre, par exemple, si des ports de mer lui sont 
ouverts. En tout cas on est tenu d'épargner les choses qui 
ne sont d'aucun usage pour la guerre, ni d'aucune utilité 
matérielle aux ennemis *, par exemple, les statues, les 
livres, les ornements du culte et les tombeaux. 

Enfin il faut éviter le dégât surtout lorsque Ton dé- 
sire s'attacher les peuples qui en seraient les victimes. 
Annibal n'en commit aucun sur le territoire de Ta- 
rante 2 . Mais quand, en 1792 et 1793, Custines envahit 
l'Allemagne, comme il avait des intentions perfides et 
contre-révolutionnaires, il commit un dégât inutile, 
afin d'éloigner ces peuples de toute sympathie pour la 
république. 

Quant au pillage, il n'est légitimé que pour com- 
penser les frais et dommages-intérêts de la guerre. 
Ce qui est pris sur l'ennemi ne doit être conservé que 
jusqu'à concurrence de la valeur de ce qui est dû. 



1 Procope, Golhic.y liv. III, cb. xm. 
•Tiie-Lhre.liv.XXIV.ch.i. 
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C'est une maxime du droit des gens comme du droit 
privé. Dans celui-ci, les frais sont la peine du plaideur 
téméraire; dans l'autre, ils sont la peine de celui fui 
a entrepris ou soutenu injustement la guerre. Assuré- 
ment ou fait preuve d'incapacité quand on n'entretient 
'pas son armée aux dépens de l'ennemi sur le territoire 
duquel elle se trouve. Alexandre, loin de tirer des sub- 
sides de la Macédoine, y envoyait encore une partie des 
trésors dont il faisait la conquête en Asie. Annibal guer- 
roya dix-sept ans en Italie, sans rien coûter i sa pa- 
trie, et même il sut recruter son armée dans le pays 
ennemi. Je recommande ces exemples à l'attention de 
ceux qui gouvernent. 

Le général n'a pas le droit de s'approprier le butin , 
quoiqu'un grand 'nombre aient commis ce délit On 
en cite un qui, il y a déjà longtemps, déroba notam- 
ment des tableaux de très-grand prix, et un saint Jac- 
ques de Compostelle de grandeur colossale en argent 
massif, qu'il lit couper en plusieurs morceaux, pour 
l'envoyer en son pays dans des fourgons de l'État. Des 
• actes pareils sont tout à la fois un vol, un abus de con- 
fiance, une concussion, et ne servent qu'à inspirer du 
mépris et de la haine contre la patrie du déprédateur. 

Tite-Live reproche sans cesse à Antiibal ses ruses, son 
avarice et sa cruauté. Je m'expliquerai plus loin relati- 
vement aux ruses ; mais quant à l'avarice, jamais re- 
proche ne fut moins fondé. Annibal ne thésaurisa ja- 
mais-, comme il était forcé «de retenir une armée 
sans subsides, il fallait bien qu'il pillât les vaincus pour 
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la salarier. Il n était pas* venu en Italie pour faire la 
guerre aux dépens de sa patrie. « Un habile général 
fournit aux dépens de la guerre par la guerre même, 
dit Folard -, et le Carthaginois s'en acquitte fort bien : 
tout autre qui fait le contraire s'en acquitte fort mal... 
Les Italiens nous méprisant dès qu'ils voient qu'on les 
ménage. Qu'on se tienne ceci pour dit-, et que la po- 
litique toute contraire du prkiGe Eugène nous serve 
d'exemple pour l'avenir-, car non-seulement il retira de 
ces peuples tout l'or que nous y avions laissé, mais il 
prit encore le leur jusqu'à la dernière pistole. Ce prince 
fit en cela le trait d'un grand capitaine : aussi l'est-il 
plus qu'aucun de son temps. » 

Quant à la cruauté, Régulus en avait donné l'exemple 
dans la première guerre punique. D'ailleurs, en ce 
temps-là, les guerres étaient d'extermination. Pourquoi 
donc Tive-Live reproche-t-il à Annibal une cruauté 
dont il absout les Romains? Cet historien voulait flatter' 
ses compatriotes, ou croyait faire acte de patriotisme. 
Mais c'est un faux patriotisme que d'altérer en quoi que 
ce soit la vérité. Annibal, forcé d'agir avec rigueur' 
contre les peuples qui se déclaraient contre lui, était 
plein de douceur et de bonté pour ceux qui entraient 
dans son parti. Ainsi, pour lés détacher de l'alliance' 
des Romains, il mit en liberté, après la bataille' de 
Trasimène, tous ceux de leurs alliés qu'il avait faits 
prisonniers, quoiqu'ils fussent devenus ses esclaves par 
le droit des géra. l 
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CHAPITRE Y. * 

DBS TRÊVES ET DES TRAITÉS DE PAIX. 

Des deux espèces de trêves. — De la paix. — Que c'est un devoir de la 
rechercher en tous les cas. — Que Ton doit toujours tenir ses pro- 
messes, non-seulement par honnêteté, mais encore par prude n—b ■ ■ 
De la méfiance. 

Quelquefois, durant la guerre, il se fait d'un commun 
accord une suspension d'armes qu'on appelle trêve, par 
laquelle on discontinue les actes d'hostilité, sans préju- 
dice aux prétentions respectives qui ont causé la guerre. 
On réserve les droits de part et d'autre ; et si, durant la 
suspension, on n'arrive pas à un traité de paix, les hos- 
tilités recommencent, sans qu'il soit besoin d'une nou- 
velle déclaration de guette. 

Il y a deux sortes de trêves : l'une fort courte, pen- 
dant laquelle les armées restent sur pied avec tout leur 
appareil, par exemple, pour enterrer les morts ; l'autre 
en vertu de laquelle on désarme provisoirement, les ar- 
mées se retirant dans leurs quartiers respectifs. 

Mais la guerre ne cesse que par un traité de paix 
dont la durée est de sa nature perpétuelle, ou plutôt in- 
définie. Souvent,, pour plus de sûreté, Von y fait interve- 
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nir d'autres princes qui en ont été les médiateurs, se 
rendent garants de son observation, et promettent de 
secoorir le premier contre lequel on le violera. 

C'est un devoir de rechercher la paix. « Il est d'un 
brame de bien, dit Salluste, de ne commencer la guerre 
qa'i regret, et de ne la pas pousser à outrance sans une 
absolue nécessité '. » Selon Épaminondas, la cause finale 
de la guerre c'est la paix. Àristote dit aussi que l'on fait 
la guerre pour se procurer une paix durable. « Celle-ci 
doit évidemment être recherchée quand on est le plus 
faible v car il vaut mieux laisser quelque chose de ses 
brefls, que de périr avec tout ce que Ton possède, si 
Ton est complètement vaincu 2 . » Quand les deux enne- 
mis se croient égaux en forces, c'est un bon moment 
pour parler de paix, parce que chacun a un égal intérêt 
à la conclure, et que l'amour-propre n'en subit aucun 
échec 1 . 

Alors même qu'on est le plus fort, on a presque tou- 
jours avantage à faire la paix ; car elle est glorieuse et 
avantageuse lorsqu'on la donne dans la prospérité. 
k Elle est plus sûre que la victoire, qui n'est jamais 
qu'en espérance, dit Tite-Live. Les armes sont journa- 
lières et capricieuses ; et d'ailleurs il faut craindre les 
effets du désespoir qui , ranimant le courage de l'en- 
nemi , peut rendre ses coups fort dangereux \ » On 



1 Jugurt., cb. lxxxv. 

* Aristote, Rhét.adress. à Alexandre, cb. m. — tittiic. f eh. vu» 
8 César, De M, civ., cb. x. 

* LiT. XXX, cb. xxx. 
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doit craindre la tanière d'un lion même expirant, dit un 
vieux poète grec. 11 faut donc sur toutes choses prendre 
garde de lasser la fortune, qui souvent s'est retournée 
eontre ceux qu'elle avait d'abord favorisés. Charles ftll 
et Napoléon I er sont tombés uniquement pour avoir 
voulu pousser trop loin leurs succès. Mais il en est des 
conquérants comme des joueurs : l'insatiabilité est leur 
plus dangereux ennemi. 

La paix faite, on est tenu de l'observer scrupuleu- 
sement, quelles qu'en soient les conditions, à cause 
de la foi donnée, dont l'obligation est sacrée. Otez 
la bonne foi, dit Aristote, il n'y aura plus de com- 
merce entre les hommes. On doit donc éviter la per- 
fidie , et même toutes les tracasseries capables d'aigrir 
les esprits. Les puissances souveraines sont d'autant plus 
obligées de tenir leur parole qu'elles y peuvent man- 
quer plus impunément. Si elles la méprisent, elles 
ressemblent à ces bêtes féroces dont l'aspect inspire 
l'horreur et le dégoût à tout le monde 1 . En outre, elles 
perdent leur réputation et leur autorité 2 : <c On ne 
peut pas, dit Grotius, se promettre pour longtemps 
quelque avantage de la pratique d'une maxime qui rend 
un homme insociable par rapport aux autres hommes, 
et abominable aux veux de Dieu. » 



1 Procope, livre II, ch. x. 

* Tout prince, tout homme d'État qui a menti une seule fois 
datas une occasion solen nette, et dont la fourbe est notoire, se 
doit bien moquer des gens qui ont eneore en lui quelque con- 
fiance. 
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Mais quoique Von doive toujours tenir ses promesses, 
le gouvernement habile, comme le général intelligent, 
ne s'endormira jamais sur la foi d'un traité, car il pourrait 
s'éfeiller dupe. Ici, comme en toutes matières politi- 
ques, la méfiance est Tune des qualités les plus essen- 
tielles de l'homme d'État. 
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CHAPITRE VI. 

DE LA TROMPERIE, DE LA RUSE ET DE LA SÉDUCTION. 

Distinction enlre la tromperie et l'a ruse. — De la tromperie par acte 
positif, et de celle par paroles. — Que le gtralagème est spécialement 
la ruse militaire. — Que tous les historiens, comme les portes et les 
Pères do l'Église, l'approuvent. -- Blâme du mensonge en tous les 
cas. — Exemples de mensonges infâmes. — Qu'il n'est pas licite de 
séduire un sujet de l'ennemi. 

La force ouverte est le propre de la guerre; la trom- 
perie et la ruse y sont-elles licites? 

Ces deux mots ont une signification différente. La 
tromperie, ou fourbe, ou perfidie est l'allégation d'une 
* chose fausse , au moment où l'ennemi peut avoir con- 
fiance -, en un mot , c'est un abus de confiance : par 
exemple, si Ton conclut une trêve, et que, durant 
ce temps, on l'attaque sur un autre point. La trom- 
perie résultant d'un acte positif se nomme perfidie-, et 
mensonge quand elle consiste en paroles. 

La ruse est l'artifice, ou détour que Ton prend pour 
parvenir à ses fins, par exemple, quand on envoie chez 
l'ennemi un faux déserteur qui lui donne des rensei- 
gnements contraires à la vérité. 

Le stratagème est spécialement la ruse militaire : tout 
stratagème est une ruse, mais toute ruse n'est pas un 
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stratagème. Par exemple, Josué en employa un en 
feignant de fuir, pour dérouter l'ennemi, afin de prendre 
la ville d'Haï 1 . 

Homère, Virgile, Pîndare reconnaissent qu'on doit 
employer contre l'ennemi la ruse aussi bien que la 
force 3 . Les plus graves historiens de l'antiquité 1 sont 
d'avis que rien n'est plus louable. Selon Thucydide, 
il y a beaucoup de gloire à savoir s'en servir 4 . Selon 
Polybe , il est moins glorieux de remporter la vic- 
toire par la force que par la ruse 5 . Castruccio qui , 
comme tous les grands capitaines, fit beaucoup avec 
peu, disait que tant qu'on peut vaincre par la ruse, il 
ne faut pas employer la force ; que ce n'est pas la 
manière de vaincre, mais la victoire, qui porte un con- 
quérant à la gloire. 

Les théologiens sont du même avis. Saint Augustin 
dit que, dans une guerre juste, soit que l'on combatte à 
force ouverte, soit que l'on dresse des embûches , on ne 
fait rien de contraire à la justice 6 . Saint Chrysoslome 
estime que « si l'on examine les actions des plus célèbres 
capitaines de tous les temps, on trouvera que la plupart 
de leurs victoires sont l'effet de quelque ruse de guerre, 
et que ceux qui ont remporté des avantages de cette 



1 Josué, vin, 5. 

* Odyss., liv. XI. - Énéid., liv. 11. — Od. nr. 
8 Xénopbon, De Cyr. t liv. I, ch. vi. 

* Thucydide, liv. V, ch. ix. 

* Polybe, liv. IX, ch. xi. 

* Quaesl. X super Josue. 
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manière sont plus loués que ceux dont le triomphe est 
dû à la force ouverte ' . » 

Tant que les Romains manquèrent de généraux ca- 
pables de pratiquer les stratagèmes, ils désapprouvèrent 
cette manière de faire la guerre ; mais lorsqu'ils furent 
devenus habiles,' ils enchérirent même sur les Grecs et 
les Africains. On décrie généralement les talents qu'on 
n'a pas. 

Les Pères de l'Église, comme les grands philosophes 
païens, approuvent donc la ruse et le stratagème, tout 
en proscrivant le mensonge et la perfidie. La plupart 
toutefois ne blâment point le mensonge innocent et 
salutaire. « C'est une grande question, s'écrie saint Au- 
gustin ; elle est difficile et obscure, et il y a du pour et du 
contre 3 . » Il est d'avis que la seule volonté de nuire 
constitue le mensonge 1 . Andronic de Rhodes, l'un des 
commentateurs d'Aristote, dit que quoiqu'un médecin 
trompe son malade, il n'est pourtant pas menteur, parce 
qu'il ne se propose point de tromper mais de guérir *. 
Quintilien remarque que la plupart des chose» sont de 
telle nature qu'elles deviennent honnêtes ou déshon- 
nétes selon l'intention, et non pas à cause de l'action en 
elle-même 5 . 

Caton le Censeur est approuvé par Tite-Live d'avoir 



1 De sacerd., liv. I. 

1 De mendacio, ch. i . 

1 Eochirid., ch. xxu, — Dr. canoo. caus. XXII, qu. 2. 

**ï>iraph. in lib. V, ch. vin. 

• Instit. or a t., liv. XII, ch. i. 
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promis du secours aux alliés de Rome, quoiqu'il sût 
qu'il n en viendrait point ; car il eut pour motif de 
maintenir leur courage 1 . Flaccus, par le même motif, 
fit accroire à l'armée qu'une ville importante des en- 
nemis était prise par Paul-Émile, quoiqu'il sût le con- 
traire 2 . Loin de nuire à leurs dupes, ces personnages 
leur faisaient du bien, en leur donnant plus de force 
contre l'ennemi, par le confiance qu'ils leur inspiraient. 
Catherine de Hédicis tenait pour maxime qu'une nou- 
velle fausse, crue trois jours, peut sauver une armée 3 ; 
et Saint Jérôme 4 , saint Augustin 5 approuvent aussi le 
mensonge ayant pour objet le salut d'un innocent. 
Saint Chrysostome s'écrie, en parlant de celui de Ra- 
bab en faveur des Israélites : « le beau mensonge! . 
6 l'honnête tromperie par où cette femme ne trahit 
point les intérêts de la religion, mais fit un acte vérita- 
blement pieux 6 ! » 

Nonobstant ces graves autorités, je soutiens que tout 
mensonge doit être banni non-seulement entre alliés, 
nais même entre ennemis, quelle que soit son inno- 
cence et l'utilité qu'on en pourrait tirer. Épaminondas 
et Aristide témoignèrent dès leur enfance de l'aversion 
pour tout ce qui sentait le mensonge et la tromperie 1 . 

1 Tite-Live, liv. XXXIV, ch. xii. 

* App. , Bell, Hisp. 

* BfAabigné, Histoire universelle, t. III, Ut. m. 
4 In Isaiam, ch. lxv. 

* Contra mendacium, ch. xv. 



1 Su p. Josue, ch. n. 

T Cornélius Nepos. — Pluiarque. 
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Les Romains dénoncèrent eux-mêmes à leur redou- 
table ennemi Pyrrhus, son médecin qui voulait l'empoi- 
sonner. Ils renvoyèrent garrotté auxFalisques le maître 
d'école qui venait leur livrer les enfants des princi- 
paux de leur ville ; et cet acte loyal leur servit plus 
qu'une victoire en bataille rangée. 

Au nombre des tromperies infâmes, je place les ca- 
lomnies et les pièges tendus à ceux qui doivent avoir 
confiance. En 1803 , à Saint-Domingue , le général 
français, voulant écarter l'ancien gouverneur Tous- 
saint-Louverture, dont il redoutait l'influence, lui tendit 
un piège déloyal. Il l'appela à une conférence pour 
déterminer les nouveaux cantonnements des troupes. 
Le chef des noirs s'y étant rendu sans défiance, l'aide 
de camp du général, bien escorté, lui dit : Vous êtes 
mort si vous résistez; remettez-mot votre èpèe; puis il le 
fit conduire aux Gonalves, où on l'embarqua. 

Il n'est point permis davantage de séduire un ci- 
toyen ni un soldat ennemi, soit pour se faire livrer une 
ville, soit pour obtenir des papiers, soit pour assassiner 
un général. En un mot, il n'est jamais plus licite d'in- 
citer quelqu'un à une chose illicite, que de l'exécuter 
soi-même : « II n'y a nulle différence entre commettre 
soi-même un crime, et vouloir qu'un autre le commette 
en notre faveur, » dit saint Augustin '. 

Selon Grotius, il est permis de se servir d'un homme 
qui pèche de son pur mouvement et vient s'offrir de 

1 De mor. Munich. 
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lui-même 1 . 11 en donne pour motif qu'on est autorisé 
à recevoir ceux qui quittent le parti de l'ennemi pour 
se ranger du nôtre. Mais cela n'est point la séduction. 
L'ennemi n'a qu'à s'imputer sa propre négligence, ou 
le mécontentement qu'il a excité parmi ses sujets. Le 
droit naturel autorise tout homme à choisir son pays et 
son gouvernement, quoique, en temps de guerre, le 
transfuge se rende coupable vis-à-vis de son propre sou- 
verain qui, dans certains cas, peut lui infliger une peine 
capitale. 

La ruse résultant d'un acte négatif se nomme dissi- 
mulation. En principe , l'on n'est point tenu de dé- 
couvrir aux autres tout ce que l'on fait, ni tout ce que 
Ton veut. « On peut quelquefois cacher sagement la 
vérité en usant de dissimulation, dit saint Augustin *. 
Ce Père reconnaît aussi qu'il y a beaucoup de diffé- 
rence entre mentir et cacher la vérité 5 . 



1 De jure belli, Ht. III, en. 1. 

5 Licel veritttem occultare pradenter, sed aliqua dissimulitione. 
ConJra mendacium, ch. x. < 

3 QuoDiam aliud est meotiri, aliud est Terum occultare. — /» 
fitalm. v. 
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CHAPITRE VIL 

DES ALLIÉS ET DES AUXILIAIRES. 

De l'alliance générale et de l'alliance auxiliaire. -«-Des règles générales 
à suivre en l'absence de conventions spéciales. — Des droits réci- 
proques dans l'alliance auxiliaire. — Des traités de subsides. — Con- 
cussions du Directoire exécutif. 

Lorsque deux puissances sont en guerre, une troi- 
sième peut avoir des motifs importants d'y prendre part, 
ou même y être obligée par des traités d'alliance anté- 
rieurs. Cette intervention n'a rien de contraire au droit 
des gens, lorsqu'elle a lieu en faveur de la cause juste. 
. Les alliances ont pour objet ou de faire en commun 
la guerre contre d'autres puissances, ou de secourir 
Tune des puissances belligérantes. Elles peuvent être 
générales ou particulières -, c'est-à-dire restreintes à un 
cas déterminé ; antérieures ou postérieures à la rupture ; 
défensives ou offensives. Ainsi Ton distingue l'alliance 
commune ou générale de l'alliance auxiliaire ou subsi- 
diaire. 

Les traités d'alliance sont toujours écrits, et ordinai- 
rement remplis de verbiage comme les actes des notaires 
français. Us doivent sans doute être exécutés de bonne 
foi-, mais les circonstances particulières, les engage- 
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ments antérieurs ou ultérieurs, l'appréciation si souvent 
arbitraire .des causes et des motifs de la guerre font 
souvent trouver chez les alliés un insigne mécompte. 
L'exécution des clauses positives prévues est assez fa- 
cile; mais quand le traité ne stipule pas exactement les 
obligations réciproques , Ton doit décider selon les rè- 
gles suivantes : 

1° Quand le traité est général, on suit la règle du 
contrat de société d'après laquelle les bénéfices et les 
pertes sont à la charge de chaque associé dans la pro- 
portion de sa mise dans le fonds social, et du but qu'ils 
se sont proposé d'atteindre en commun. Mais quand on 
n'est d'accord ni sur l'entreprise commuue, ni sur les 
sacrifices que chacun doit faire, aucun des alliés ne peut 
entreprendre une guerre, ni conclure un traite de paix 
ou d'armistice, ni se déclarer neutre, excepté dans les 
cas suivants: 1° la force majeure; 2° l'infraction au 
traité par l'allié ; 3* le refus d'une paix convenable qui 
serait offerte. 

2° Les alliés doivent se concerter sur les plans (Topé- 
rations et le choix du général en chef, à moins qu'ils - 
n'aient l'imprudence d'en vouloir chacun un. 

3° Nul ne doit épargner ses propres troupes aux 
dépens de son allié. 

4» Chacun est tenu de restituer à son allié tout ce qui, 
après avoir été pris par l'ennemi, est rentré dans ses 
mains. Gomme on doit partager les conquêtes, celles 
de l'un doivent contribuer à compenser les pertes de 
l'autre , sans toutefois qu'aucun soit jamais tenu de 
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céder une partie de son propre territoire. Le droit de 
postlirainie a lieu entre eux dans les cas où il est adopté 
pour les propres sujets 1 . 

Ordinairement, dans les alliances purement auxi- 
liaires, comme sont la plupart des alliances défensives, 
le corps auxiliaire est recruté et entretenu aux frais 
de la puissance qui le fournit. Bien qu'il reste sous 
les ordres de son chef national pour la discipline, il est 
soumis au chef de la puissance principale en ce qui 
concerne les opérations de stratégie et de tactique. H 
a sa quote-part du butin suivant sa force; mais son 
souverain n'en a point aux conquêtes faites par la 
puissance principale, ni par lui-même. La puissance 
secourue peut seule conclure la paix, mais en y com- 
prenant largement la puissance auxiliaire. Celle-ci n'est 
pas autorisée à retirer ses troupes, ni à faire la paix, ni 
à conclure un traité de neutralité. 

Les simples traités de subside ont pour objet de faire 
passer un corps de troupes au service et à la solde 
d'une puissance étrangère, pour un temps déterminé, 
-moyennant un subside ou pension annuelle, augmentée 
du premier équipement, des frais de retour, et d'une 
indemnité pour les hommes qui périssent. Autrefois ces 
traités étaient très-communs en Italie ; et comme les 



1 Ce droit est le rétablissement de la situation dans laquelle 
on pays se trouvait avant qu'il fût reconquis ; de sorte que tous 
les actes passés entre particuliers, ou entre eux et le gouverne- 
ment conquérant, sont valables, même après le retour de l'ancien 
ordre de choses. 
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condottieri de ce pays, la Suisse en faisait de pareils 
avec les puissances européennes. Ces traités honteux 
pour les puissances subsidiaires, et aussi dangereux 
que honteux pour les puissances principales, livraient 
totalement les troupes à la disposition de celles-ci -, la 
puissance qui les laissait à bail n'avait aucune part aux 
négociations ni aux traités. 

Quelquefois des traités de subside ont consisté sim- 
plement, non pas à louer ou vendre des hommes, mais 
a fournir soit des troupes, soit une somme (Tangent ou 
autres instruments de guerre, pour avoir la faculté de 
rester neutre, ou n'être point attaqué par la puissance à 
qui on les fournit. Ainsi , le gouvernement espagnol 
payait aux Directeurs de la république française des 
sommes annuelles considérables, de peur qu'on ne lui 
déclarât la guerre. Mais ceux-ci commettaient en môme 
temps un abus de confiance envers la république , car 
ils gardaient pour eux-mêmes cet argent 1 . 

La puissance qui fournit le secours, soit par une 
alliance auxiliaire, soit par un traité de subside, a le 
droit de demander le secours de son allié, si elle n'est 
attaquée qu'en haine du traité. C'est de droit naturel ; 
mais d'ailleurs, pour éviter toute équivoque, on a l'ha- 
bitude de le stipuler. 
En principe, une puissance belligérante peut traiter 



1 Us en employaient une partie a former leur fameuse caisse 
commune, qui fut dérobée par Ton d'eu*, le 18 Itrumaire, au dire 
de Napoléou 1«. 

6 



82 livre h. 

hostilement celle qui aide l'autre; cependant la plu- 
part reconnaissent que l'État qui fournit un corps de 
troupes, en vertu d'un simple traité de subside con- 
clu avant la guerre , ne devient point par cela seul 
ennemi. 
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CHAPITRE VIII. 

DES DROITS ET DEVOIRS DES NEUTRES. 

Que la neutralité est de droit naturel. — Qu'elle est complète ou limi- 
tée, naturelle ou conventionnelle. — De ses principes en ce qui con- 
cerne les secours, le territoire et le commerce. — Que son caractère 
«sentie) est l'impartialité. — De la neutralité armée. — Analyse du 
BTitème continental. 

Quand un État n'est pas tenu par convention, ou 
par le droit naturel, de prendre part à la guerre qui 
survient entre deux puissances, il peut rester neutre, 
c'est-à-dire continuer ses relations amicales avec les 
deux. C'est un corollaire du principe de la liberté hu- 
maine. 

Les puissances belligérantes ne doivent porter vo- 
lontairement aucune atteinte aux intérêts des neutres. 
De leur côté, ceux-ci doivent s'abstenir dans leurs rela- 
tions de tout changement qui, favorable à l'une d'elles, 
serait nuisible à l'autre. 

La neutralité est complète ou limitée, en d'autres 
termes naturelle on conventionnelle. 

La neutralité complète exige : 1° qu'on s'abstienne 
de toute participation aux opérations militaires ; 2* que 
dans ce qui peut être utile aux belligérants, relative- 
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ment à la guerre, on n'accorde ou ne refuse pas plus à 
l'un qu'à l'autre, 

La neutralité limitée consiste à accorder des avan- 
tages à l'un des belligérants, en vertu de conventions 
antérieures, mais de bonne foi et avec l'assentiment de 
l'autre. 

La première est régie par le droit naturel et existe 
indépendamment de tout traité; la seconde, qui n'est 
qu'une exception, est régie par le droit des gens, et 
varie selon les conventions modifiables à l'infini. Ainsi 
les traités de Vienne ont proclamé en 1815 la neutralité 
perpétuelle des cantons confédérés de la Suisse, ce qui 
a été accepté par le conseil fédéral. En 1831, les cinq 
grandes puissances européennes ont proclamé la neutra- 
lité de la Belgique, afin d'établir une barrière entre la 
France, l'Allemagne et la Hollande. 

La neutralité doit être examine sous trois rapports 
principaux : 

1° Les secours qu'il s'agirait de fournir aux puis- 
sances belligérantes ; 

2° La conduite à tenir relativement au territoire de 
la puissance neutre; 

3° Le. commerce. 

Quant aux secours, la neutralité exigeant qu'on 
s'abstienne de toute participation aux opérations 
militaires, le neutre est tenu : 1° de n'envoyer ni 
troupes ni vaisseaux au secours des belligérants; 2* de 
ne pas autoriser ses propres sujets à prendre part aux 
hostilités, soit en acceptant des lettres de marque d'un 
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des belligérants pour armer en course, soit du ser- 
vice dans son armée, soit en prenant une part quel- 
conque à ses armements. C'est par exception à ce prin- 
cipe que la Confédération helvétique peut fournir des 
soldats à plusieurs États de l'Italie. Néanmoins interdire 
à ses sujets toute participation à la guerre, ce n'est point 
empêcher ceux qui le veulent de s'enrôler dans l'armée 
d'un des belligérants; la liberté individuelle l'emporte 
sur le droit des gens. L'on n'entend donc parler que des 
levées d'hommes faites avec éclat et l'autorité publique. 

Quant au territoire, l'État neutre peut , à défaut de 
traités, interdire durant la guerre, comme durant la 
paix,- tout passage ou séjour de troupes étrangères sur 
son territoire. S'il accorde le passage aux deux bel- 
ligérants, qui chacun en ont besoin, il ne viole pas la 
neutralité; mais il la violerait en l'accordant au seul 
qui en aurait besoin, à moins qu'il n'ait conclu avec lui 
des traités antérieurs autorisant, même en cas de guerre, 
le passage de ses troupes. L'autre est présumé avoir cal- 
culé la force de ces traités lorsqu'il s'est engagé dans la 
guerre. 

Tant que le neutre n'offense pas la neutralité, aucun 
des belligérants n'a le droit d'entrer à main armée sur 
son territoire, ni dans l'enceinte de sa juridiction mari- 
time, pour y poursuivre les sujets ou les biens de son 
ennemi. Mais si les devoirs de la neutralité ont été en- 
freints, le belligérant offensé peut y poursuivre Pan- 
neau, et même, selon les cas, le neutre, pour en tirer 
satisfaction légitime. 
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Quant au commerce , les belligérants n'ont point le 
droit d'empêcher les neutres de le faire avec l'ennemi -, 
ils ne peuvent donc confisquer les marchandises et na- 
vires qui lui sont destinés, à moins que ce commerce 
n'implique une violation des devoirs de la neutralité. 
Or le neutre les viole : 

i° En autorisant ses sujets à transporter des muni- 
tions de guerre ' vers l'un des belligérants, lorsqu'il le 
leur interdit à l'égard de l'autre ; 

2° En autorisant le transport de munitions de guerre 
dans les ports de l'ennemi, après avoir pris un engage- 
ment contraire; 

3° En envoyant directement des munitions à l'un des 
belligérants, au lieu de se borner à laisser à ses propres 
sujets la liberté du commerce. 

En ces cas, la puissance belligérante offensée peut 
non-seulement confisquer les marchandises et navires, 
mais encore traiter en ennemie la puissance partiale. 

On entend par neutralité armée la protection efficace 
accordée par l'État à ses sujets contrariés dans leur 
commerce maritime par une puissance belligérante. 
Elle fut proposée par la Russie sur la fin du dix -hui- 
tième siècle, parce que l'Angleterre , dans sa guerre 
contre l'Amérique du Nord, confisquait souvent les 



1 En général on ne considère aujourd'hui en Europe, depuis le 
traité d'IHrecht, comme munitions de guerre, que les armes, la 
poudre, et autres objets fabriqués dans le but exclusif de la guerre, 
mais non les matières premières dont on se sert pour les fabri- 
quer, a Perception du fer, du salpêtre, etc. 
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marchandises sous pavillon neutre. Voici les articles 
principaux de ce système, auquel plusieurs puissances 
adhérèrent par acte du 28 février 1780 : - 

1° Les vaisseaux neutres peuvent naviguer librement 
de port en port et sur les côtes des nations en guerre; 

2° Les effets appartenant aux sujets desdites puis- 
sances en guerre sont libres sur les vaisseaux neutres, à 
l'exception des marchandises de contrebande 5 

3° Pour déterminer ce qui caractérise un port bloqué; 
l'Ort n'accorde cette dénomination qu'a celui où il y a, 
par la disposition de la puissante qui l'attaque avec des 
vaisseaux arrêtés et suffisamment proches, un danger 
évident d'entrer. 

Le 15 août 1800, une nouvelle association entre la 
Russie, la Suède, le Danemark et la Prusse eut pour 
objet non-seulement de maintenir à perpétuité les prin- 
cipes adoptés en 1780, mais encore de les élargir en ce 
qui concerne la contrebande, le blocus et la visite des 
navires marchands. Après quelques voies de fait entre 
ces puissances et l'Angleterre, la Russie signa avec 
celle-ci, le 17 juin 1801, une convention maritime a la- 
quelle accédèrent le Danemark et la Suède , sur lès 
bases suivantes : 1° le principe soutenu par l'Angleterre, 
que h navire ne couvre pas la cargaison, fut rétabli 1 ; 
2° la visite des navires convoyés fut reconnue appar- 
tenir aux vaisseaux de guerre , mais non aux arma- 
teurs; 3° la liberté du commerce en général fbt i*è- 

1 II est de principe que lé ntttir* cottfré tec*rfeaJ*m '; d'atan**' 
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connue par l'Angleterre, d'après les principes des asso- 
ciations de 1780 et 1800. 

Nonobstant ces tiraillements, les puissances mari- 
times, à l'exception de l'Angleterre, étaient d'accord sur 
le principe de la loi naturelle, qu'aucune puissance bel- 
ligérante n'est autorisée à prohiber aux nations, amies 
ou neutres le commerce avec son ennemi. Mais le projet 
avorté d'une descente des Français en Angleterre et la 
défaite de Trafalgar suggérèrent à Napoléon I er une 
étrange idée pour ruiner le commerce anglais. Il dé- 
créta de Berlin, en 1806, que : 1° les lies Britanni- 
ques sont déclarées en état de blocus; 2° tout commerce 
et toutes correspondances avec elles sont interdits; 
3° tout individu anglais dans les pays occupés par la 
France ou par ses alliés est déclaré prisonnier de guerre ; 
4° toute propriété anglaise est déclarée de bonne prise; 
5° tout commerce des marchandises anglaises est pro- 
hibé-, 6° tout vaisseau ayant touché l'Angleterre est 
exclu des ports. 

Peu après l'empereur publia un décret supplémen- 
taire portant que : « 1° Tout vaisseau qui aura souffert 
a la visite d'un vaisseau anglais, ou se sera soumis à un 
« voyage en Angleterre, ou y aura payé une imposition 
• quelconque au gouvernement, est par cela seul dé- 
fi claré dénationalisé, devenu propriété anglaise, et de 

prétendent qu'il la confisque. Ce dernier principe remonte au 
moyen Age : il provient de l'extension accordée alors aux droits de 
la guerre; mais dès le dix-septième siècle on pencha pour le pre- 
mier, beaucoup plus conforme au droit moderne. 
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« bonne prise ; 2° les lies Britanniques sont déclarées 
a en état de blocus sur mer comme sur terre; et tout 
« vaisseau expédié dans des ports soumis aux Anglais 
« ou y allant est de bonne prise. » 

Voila ce qui fut nommé le système continental. En 
outre, par décret et tarif daté de Trianon le 5 août 1810, 
Napoléon frappa d'une énorme contribution l'entrée des 
marchandises coloniales-, et par celui de Fontainebleau 
du 19 octobre suivant, il ordonna que toutes les mar- 
chandises anglaises seraient brûlées en France, en Italie, 
et dans tous les États asservis ou occupés par la France. 

Ces mesures violentes, absolument contraires à tous 
les principes politiques et économiques, ne furent d'au- 
cune utilité à cet empereur. Une ligue formée contre 
lui en 1813 le fit succomber. Le système continental, 
déjà abandonné depuis 4812 par la Russie et la Suède, 
lors de leurs traités avec l'Angleterre, fut immédiate- 
ment aboli partout. 
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CHAPITRE IX. 

DBS AMBASSADEURS. 

Que l'ambassadeur est inviolable. — Distinctions erronées faites par 
plusieurs publicistes. — Formes nouvelles indiquées par l'auteur 
pour juger les accusés de crimes commis contre les ambassadeurs ou 
par ceux-ci. — Anecdote sur l'assassinat des plénipotentiaires fran- 
çais. — Épargne facile de quelques millions. 

Le droit des gens moderne contient deux maximes 
principales au sujet des ambassadeurs : l'obligation de 
les recevoir et leur inviolabilité. 

Cette inviolabilité a toujours été considérée comme 
sacrée, même chez les barbares. Mais on a fait une 
distinction en disant que le droit d'ambassade ne peut 
s'entendre que des envoyés d'un pays qui n'est pas de 
notre dépendance-, que, par conséquent, les députés 
envoyés par une ville à son gouvernement ne sont 
point considérés comme tels, ni ceux des gouvernements 
vaincus dans une guerr^ en forme ! . Dans le pre- 
mier cas, on ne fit point un crime à Louis XVI d'avoir 
mis en prison les députés de la Bretagne qui venaient 
lui exposer ses plaintes et doléances, ni à Paul-Émile 

* Procope, Gothic. LUI, en. xvi. — Marlana, liv. XII. 
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qui retint ceux de Persée, roi de Macédoine, qu'il 
avait vaincu. 

Je ne saurais approuver cette distinction ; car si Ton 
nie leur qualité d'ambassadeurs, on est toujours tenu de 
les respecter comme parlementaires, c'est-à-dire envoyés 
à titre pacifique et sans méfiance. Cependant, Bouille, 
stationnant en 4790 près de Nancy, insulta les en- 
voyés de cette ville, qui venaient lui proposer un ar- 
rangement , et ne punit point ses soldats qui avaient 
tiré sur eux. Cet attentat lui fut justement reproché. 
D'ailleurs, dans une guerre civile, comme les deux 
factions sont assez considérables, puisque Tune tient 
Vautre en échec , on doit accorder audience et invio- 
labilité 4ux envoyés de son adversaire. Tacite blâme 
justement les soldats de Vespasien d'avoir voulu mas- 
sacrer les ambassadeurs de Vitellius 1 . Quant aux bri- 
gands et aux pirates, ils ne forment ni une nation, ni 
une partie de nation organisée ; ils n'ont donc point le 
droit de faire recevoir ni respecter leurs ambassadeurs; 
car ceux-ci, en se parant de ce titre, échapperaient à la 
justice. 

L'inviolabilité n'empêche point la poursuite d'un 
ambassadeur qui a commis un vol, une escroquerie, 
un assassinat, une conspiration, ou qui refuse de payer 
ses dettes. Toutefois l'allégation de ces faits, pouvant 
n'être qu'un prétexte d'attenter à sa personne et aux 
droits du souverain qu'il représente , toute réclama- 

1 nm. t iw. in, eh. mu*. 
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tion doit être portée au gouvernement près duquel 
il réside. Quand celui-ci estime les présomptions 
suffisantes , il dénonce le fait au gouvernement de 
l'ambassadeur en le mettant en demeure de faire droit. 
Mais la poursuite ne sera jamais efficace et non sus- 
pecte qu'au moyen d'un tribunal mixte. Voici comment 
je l'entends : 

L'État offensé enverra un procureur général, ou choi- 
sira dans le pays du coupable un jurisconsulte qui sera 
chargé de l'instruction concurremment avec la partie 
publique duditÉtat, et qui, pour cette affaire, sera 
investi des mêmes droits. Quand la mise en accusation 
aura lieu, l'accusé sera jugé par un tribunal composé 
de juges de chaque nation, en nombre égal , mais sui- 
vant les formes et les lois de son propre pays. Néanmoins 
l'État offensé aura le droit de renoncer au bénéfice du 
doublement des juges, s'il estime avoir sans cela des 
garanties suffisantes. 

On comprend, en effet, que l'attentat commis par un 
sujet isolé ne compromette point son gouvernement; 
mais quand ce dernier en est complice et' s'est mis 
dans un cas de guerre, il alléguera, s'il est le maître ab- 
solu de l'instruction et du jugement, qu'il n'a point dé- 
couvert le coupable. La partie offensée doit donc ob- 
tenir des garanties d'impartialité, soit qu'il s'agisse de 
poursuivre un ambassadeur ou autre sujet prévenu de 
crime, soit qu'il s'agisse de leur donner satisfaction. 

L'histoire offre de nombreux exemples d'attentats 
commis contre des ambassadeurs, même sur la fin du 
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dix-huitième siècle. A Rome, en 1793, l'ambassa- 
deur de France et les élèves de l'École de peinture 
furent massacrés avec approbation au moins tacite du 
gouvernement. Six ans plus tard, à Rastadt, l'Autri- 
chien, à l'instigation de la reine de Naples qui se 
trouvait alors à Vienne, fit ou laissa massacrer les 
plénipotentiaires français. Un seul échappa à la mort ; 
les deux autres périrent. Comme ils étaient députés 
au corps législatif, on décréta que leurs sièges se- 
raient recouverts d'un crêpe, et qu'ils continueraient 
d'être appelés pour déposer leurs votes, comme s'ils 
vivaient encore. A l'appel de leur noms, le Prési- 
dent répondait : Assassinés au congrès de Rastadt. 
Alors les tribunes et toute l'Assemblée s'écriaient : Que 
levr sang retombe sur les auteurs du massacre /. . . 

La France en eut une recrudescence révolutionnaire, 
et courut aux armes avec colère, ce qui était légitime, 
puisque le gouvernement autrichien avait prouvé sa 
complicité en ne punissant ni le régiment de hussards 
qui avait commis le crime, ni son colonel même. La 
veille d'une bataille, les soldats français avertirent ce 
régiment de leur dessein de l'exterminer ; et en effet 
ils n'en laissèrent pas un seul vivant. 

Pour conclure au sujet des ambassadeurs, je rappelle 
que les anciens, plus forts que les modernes en politique, 
n'en avaient point à résidence fixe et perpétuelle ; * ce 
qui prouve que ces fonctionnaires sont inutiles et fort 
dispendieux pour les États. Je suis d'avis que le gou- 
vernement français les supprime, et se contente de con- 
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suis ou chargés d'affaires, à modeste traitement, dans 
les pays où il est nécessaire d'en avoir. Il n'enverra des 
ambassadeurs que dans les cas extraordinaires, et quand 
leur mission et leurs dépenses seront rigotyeuseroent 
nécessaires. Ce sera une épargne de quelques millions, 
et une source d'erreurs de moins. L'on doit savoir que 
Napoléon 1 er , entre autres, fut étrangement trompé par 
l'incapacité de ses ambassadeurs. 
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CHAPITRE PREMIER. 

DV RECRUTEMENT DE L'ARMÉE. 

Qu'une armée doit être recrutée parmi les citoyens volontaires , et, au 
défaut de ceux-ci, par la voie du sort ou conscription. — Note sur 
la plus grande force armée possédée par la France. — Que le rempla- 
cement doit être autorisé, mais avec amende. — Naïveté d'un écri- 
\iin militaire. — Combien les coalisés mettront de forces en ligne 
dans la prochaine guerre. 

Ut défense d'un pays doit être confiée à ses citoyens 
et non pas à des mercenaires ; c'est notamment pour 
avoir employé ceux-ci que la florissante république de 
Carthage et celles d'Italie s'affaiblirent jusqu'au moment 
Qjh elles devinrent la proie définitive de l'étranger. 

Les Romains durent leur puissance à l'esprit militaire 
tel que, dans les moments critiques, un combattent se 
trouva sur six habitants, fin France, en 4793 et 4704, 
dans le danger de la patrie, on recruta un soldat sur 
vingt et un habitants ' ; près des deux tiers étaient stns 

1 En vendémiaire an III (septembre 1794), l'eâèetif das vwè* s 
françaises montait à 1,167,144 hommes, dont 749,245 présents 
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cesse présents sous les armes. Ce chiffre est immense 
pour les temps modernes, où l'esclavage est aboli ; car à 
Rome les esclaves soignaient tous les travaux publics et 
domestiques, tandis que les citoyens faisaient la guerre. 
Mais dès que ceux-ci, corrompus par le faste, abandon- 
nèrent à des mercenaires le soin de défendre la patrie, 
sa perte devint inévitable. 

On a dit que le premier moyen d encourager l'esprit 
militaire est d'entourer l'armée de la plus haute consi- 
dération-, et le second d'assurer aux militaires la préfé- 
rence pour tous les emplois administratifs qui vien- 
draient à vaquer, ou d'exiger même un certain temps 
de service militaire pour la plupart des emplois 1 . 

Il est superflu d'indiquer le premier moyen, puisque 
tous les services publics doivent être considérés, et pro- 
curer une récompense à quiconque s'y distingue. 

Le second est contraire aux lois modernes qui ne 
veulent aucune autre préférence que le mérite. Insti- 
tuer des privilèges, pour l'obtention des fonctions ci- 
viles, serait semer la division dans l'État. Pour pro- 
sous les armes. C'est la plus grande force militaire que la France 
ait jamais possédée, quoique alors elle n'eût que 26 millions d'ha- 
bitants, dont près de 2 millions, tourmentés par la révolte, ne 
fournissaient presque point de recrues. On voit une différence de plus 
d'un tiers entre l'effectif et les présents sous les armes : elle pro- 
vient de ce que les déserteurs, les prisonniers de guerre et les ma- 
lades restaient sur les tableaux de l'effectif. Mais presque tous les 
historiens et même les écrivains militaires, croyant que V effectif 
signifie la présence sous les armes, commettent par cette ignorance 
des erreurs étranges. 

1 lomini, Précis, ch. h, art. 15. 
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poser un pareil moyen, il faut être devenu sujet de la 
Russie, où tous les emplois correspondent à un grade 
militaire ; oh un directeur de petit théâtre est général!!! 

Le recrutement de l'armée doit en principe incomber 
à tous les citoyens ; mais comme il en est un grand 
nombre qui ont ou croient avoir la vocation militaire, ce 
n'est qu'à défaut de l'engagement volontaire de ceux-ci 
que Ton doit en forcer d'autres i s'enrôler sous les 
drapeaux. Le sort ou la conscription est le moyen le 
plus juste de coercition contre ceux dont on aura 
besoin. 

Le remplacement militaire est avec raison autorisé, 
quoi qu'on ait dit -, car un citoyen peut briller dans une 
autre carrière, sans avoir aucun goût pour celle des 
armes, et le temps qu'il y passerait ne ferait qu'entraver 
ses études. En conséquence, comme il ne faut pas non 
plus qu'il y ait iniquité, en ce que le prix du rem- 
placement qui n'est rien pour le riche est ruineux 
pour le pauvre, outre ledit prix, le remplacé payera une 
amende de 500 francs à 20,000 francs, dont un tiers pour 
les indigents de son canton, un tiers pour la caisse des 
retraites ou des pensions de l'armée, et un tiers pour 
l'État. Cette amende sera arbitrée par un conseil spé- 
cial, institué au chef-lieu de chaque département '. 

Quelle doit être la force d'une armée ? Hay Duchâtelet, 

1 Depuis quelques années, le gouvernement français a adopté 
une bonne mesure, en se chargeant lui-même des remplacements, 
an moyen de soldats qu'il décide, par certains avantages, à r es 1er 
an service. 

7 
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qui pourtant écrivait sur la fin du dix-septième siècle, 
prétend qu'elle ne doit jamais dépasser 40,000 hommes, 
et que 6,000 en forment déjà une très-belle. « Une 
armée de 40,000 hommes, bien résolus et bien con- 
duits, dit-il, peut tout entreprendre, et sans témérité se 
promettre la conquête de l'univers. Ce qu'il y a outre 
ce nombre ne fait que de l'embarras et de la confu- 
sion 1 . » On dirait que cet auteur vivait en Italie au 
moyen âge, quand de petites républiques et principautés 
mettaient en campagne de risibles petites armées. 

Un gouvernement habile compose l'armée la plus 
nombreuse qu'il peut, de façon à être supérieur à l'en- 
nemi, et à l'écraser; mais il évite l'excès qui devien- 
drait ruineux : c'est donc une question de fait qui se 
doit résoudre suivant les circonstances. Sous le premier 
empire français, la grande armée fut composée de 
574,000 hommes et de 152,000 chevaux présents sur 
le même échiquier 2 . De ce nombre, 200,000 hommes 



1 Politique militaire, en. îv. 

8 Ou sera curieux de voir ici 
de la campagne de Russie (fin de 
de la guerre. 



l'état de cette armée à l'ouverture 
juin 1812), que j'ai relevé au dépôt 
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Effectif. 


Effectif. 




Homme». 


Chevaux. 


Hommes. 


Chevaux. 


Infanterie. 


386,912 


11,270 


424,175 


11,391 


Cavalerie. 


89,451 


82,922 


95,505 


86,455 


Artillerie cl train. 


41,304 


39,075 


45,434 


39,902 


Génie. 


9,354 


2,663 


10,190 


3,067 


Gendarmerie. 


380 


355 


389 


362 


Garde impériale. 


47.128 


16,178 


49,933 


16,178 



Totaux. 574,509 152,463 625,646 157,353 
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formaient ordinairement la ligne de bataille. En 1813 les 
alliés mirent en ligne à Leipzig 350,000 hommes. Dans 
la dernière campagne d'Italie, en 1859, l'armée franco- 
sarde se composait, dit-on, de près de 200,000 hommes,, 
et celle des Autrichiens d'un nombre égal ! . 

Aujourd'hui tout ce qui est inférieur à 40,000 hom- 
mes ne mériterait que le nom de corps d'armée, ou 
de détachement. Ce sont les alliances ou la fusion des 
peuples qui nécessitent les grosses armées. Attendons- 
nous, dans la prochaine guerre, à en voir trois coa- 
lisées chacune de 150,000 hommes, sans compter les 
réserves, et sur trois zones différentes. Si nous prenons 
nos dispositions habilement, nous mettrons leurs sou- 
verains dans une déroute qui fera de jolis sujets de 
vaudevilles. 

t M. de Bazancourt , dans son histoire de cette campagne de deux 
mois, a oublié de mentionner les forces respectives en présence 
dans les batailles de Magenta et de Solferino, quoiqu'il y consacre 
deux gros volumes. N'y eût-il employé qu'un demi-quart de folume, 
U devait d'abord indiquer le nombre des combattants, chose capi- 
tale. 11 omet même de nous donner le plan de ces batailles, et con- 
fond une carte avec un plan. Mais il raconte l'âge et la date de 
l'avancement de la plupart des officiers subalternes ou généraux, 
ce qu'il nomme leur biographie. Ce n'est sans doute pas de ces 
détails que ces vaillants hommes tirent leur gloire. 11 résulte d'ail- 
leurs de l'excessive confusion de ses récils, qu'après la lecture de 
son gros livre, on connaît moins cette mémorable campagne qu'on 
ne la connaissait par la simple notoriété. 
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CHAPITRE II. 

DU TRAVAIL DE L'ARMÉE ET DE LA CONSOMMATION 
D'HOMMES. 

Des avantages d'occuper l'armée, durant la paix, à des travaux d'utilité 
publique. — Exemples de l'épouvantable consommation d'hommes 
qu'entraîne la guerre, indépendamment de ceux qui sont tués. — Que 
l'entretien d'une armée permanente depuis 1815 a empêché le quasi- 
doublement de la richesse de la France. 

/ 

Les armées ne dégénèrent que par la mollesse et 
l'ignorance de leurs chefs -, il est donc essentiel d'en 
exercer les forces physiques et morales, mais sans sacri- 
fier la richesse du pays. Ce double but est plus aisé à 
atteindre qu'on ne pense. 

Dans la paix, tout le temps qui n'est pas consacré aux 
exercices militaires doit être employé à des travaux 
utiles 1 . Il en résultera un quadruple avantage : 

i° Le bien-être des soldats qui amasseront ainsi un 
pécule quasi castrense, pour s'établir en quittant le ser- 
vice. 

1 Mon père a proposé avec raison de placer dans chaque arron- 
dissement dix soldats sous la direction d'un officier ou d'un sous- 
officier, afin de fouiller le sol et d'en découvrir les richesses in- 
nombrables. En temps de guerre, on rappellerait à leurs corps ces 
troupes éparses. 



I 
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2° Loin de se corrompre dans la mollesse et l'inac- 
tion , ils se fortifieront physiquement et intellectuel- 
lement, puisque le travail fortifie le corps et l'esprit. 
Les officiers s' exerçant tous par la conduite des tra- 
vaux, un plus grand nombre d'entre eux deviendront 
capables d'occuper des grades supérieurs. « Une armée 
se fortifie par le travail, et s'énerve par l'oisiveté, dit 



3° L'État y gagnera sous le rapport de la richesse, 
puisque des milliers de bras et de têtes, ci-devant inoc- 
cupés, travailleront avec l'ardeur de la jeunesse. 

4° Il y gagnera encore en ce que ses troupes seront 
meilleures en campagne et sur le champ de bataille; 
car un travail assidu les rendra plus capables de sup- 
porter les marches et les intempéries. Le fer et le feu 
sont moins meurtriers pour les armées que la fatigue, 
les privations, les inquiétudes. La mortalité est plus 
rare en proportion chez les chefs que chez les soldats, 
parce que ceux-là ont plus de moral et sont soignés 
davantage. Lloyd constatait, à la fin du dix-huitième 
siècle, que chaque campagne diminue une armée du 
tiers au quart, par les maladies seulement 4 . 

Les trois premiers bataillons de volontaires parisiens, 
qui coururent aux frontières en avril et juillet 1793, 
étaient forts de 1 ,800 hommes. Six mois après, il n'en 



1 Inst. mil. 111, y. 

* Ce calcul n'a rien d'exagéré ; il représente une moyenne que 
fai vérifiée sur plus de cinquante campagnes consécutives. 
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restait pas 420; les autres avaient péri : un tiers dans 
les combats, le reste par la fatigue. 

En 1813, un peu avant la bataille de Leipzig, il ne 
restait que six hommes d'un régiment de 2,000, re- 
cruté deux ans auparavant dans les provinces illy- 
riennes pour l'armée française; et pourtant il n'y avait 
eu aucune désertion parmi eux. 

Un régiment de cuirassiers, fort de \ ,025 hommes au 
passage du Niémen en 1812, rentra en France cinq mois 
après au nombre de 62 -, tout le reste avait péri par le froid 
et la faim, à l'exception de 20 prisonniers et de 50 tués.. 

Un régiment d'infanterie de 5,000 hommes en per- 
dit 4,800 dans la même campagne 1 . 

Un corps russe, en se rendant d'une extrémité à 
l'autre de l'empire, à marches forcées, sans combat et 
sans veilles, n'y arrive qu'aux deux tiers-, le reste 
périt, à quelques exceptions près. 

La France, dans ses guerres de 1792 à 1815, perdit 
deux millions d'hommes sur une population qui varia 
de 25 à 30 millions. Les coalisés en perdirent près de 
3 millions; ce qui fait environ 5 millions d'hommes 
choisis parmi les plus jeunes, les plus forts et les plus 
énergiques ! On serait fort embarrassé de trouver un seul 
avantage qui ait compensé cette perte, à moins d'allé- 
guer encore celui de la gloire qu'elle a procurée à 
quelques militaires -, car toute celle de Jules César vint 
de ce qu'il extermina trois millions d'hommes. 

1 Des officiers de ces régiments m'ont attesté ces faits. 
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Les nouvelles levées surtout doivent être très-ména- 
gées dans les commencements, et exposées le moins 
possible aux fatigues de la guerre de campagne, si 
meurtrière pour les hommes sortis depuis peu de leurs 
maisons. On diminuera donc cette épouvantable con- 
sommation d'hommes, en ne mettant en campagne que 
des combattants déjà formés et endurcis à la fatigue. 

On objecte que les travaux aviliraient l'armée. 

Rien n'est plus honorable que le travail continu; 
c'est l'oisiveté qui dégrade l'homme. Les soldats ro- 
maine travaillaient constamment , et avaient la plus 
noble fierté. Leurs consuls et tribuns militaires, quand 
ils rentraient dans la vie civile, se distinguaient presque 
tous comme administrateurs, orateurs, jurisconsultes 
et grammairiens. 

Observons, en outre, qu'on a beaucoup trop abusé 
en Europe des armées permanentes. A quoi ont servi 
quelques centaines de mille hommes constamment en- 
tretenus en France depuis quarante-cinq ans, si ce n'est 
à empêcher le quasi-doublement de la richesse du pays S 
c'est-à-dire l'extinction du paupérisme? 

Il suffirait d'instruire tous les citoyens au manie- 
ment des armes et aux exercices. L'on ne conserverait 
en temps de paix que les armes spéciales, qui exigent 
une instruction continue, et les cadres et officiers les 
plus importants. Quant à la cavalerie, afin de la rendre 



1 rai prouvé ce fait dans mon Nouveau traité d? économie poli- 
tique, Ut. m. 
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utile, on doublerait la gendarmerie qui rend tant de ser- 
vices à Tordre public, et on la dédoublerait en temps 
de guerre. Gomme en un jour on n'est jamais forcé 
de mettre en ligne 300,000 hommes, on aurait le 
temps de convoquer le ban et Tarrière-ban *, car les 
troupes que Ton serait obligé de conserver pendant la 
paix feraient face aux premiers besoins. 
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CHAPITRE ni. 

DES MOYENS D'ENCOURAGER L'ARMÉE. 

Qu'une armée doit avoir confiance en la justice de sa cause et en son 
ehef. — Que la sévérité de celui-ci est nécessaire ; mais que la justice 
ne l'est pas moins. — Jeanne Darc frappe une fille. — Qu'il est aussi 
utile qu'honorable pour le général en chef de tenir toujours sa parole. 
— Que chaque soldat doiy>rétendre aux grades les plus élevés suivant 
son mérite. 

Une armée ne montre un indomptable courage que 
lorsqu'elle est convaincue de la-justice de sa cause, et 
du succès, a N'engagez jamais une affaire générale que 
t vous ne voyiez le soldat se promettre la victoire, 
« ditVégèce 1 . » Les Romains invoquaient sans cesse 
la religion $ et ils avaient raison, car elle donne aux 
soldats de la résignation sans amollir leur ardeur. 
Montecuculli, analysant les mesures que doit prendre 
le chef d'une armée qui se dispose à livrer bataille, 
loi prescrit avant tout et invoquer le Dieu des or- 
mie$. Feuquières dit qu'après la victoire, même avant 
la poursuite du vaincu, il faut remercier le Seigneur des 
armées. 

Je préfère à l'exaltation éphémère le froid et ferme 

1 Iwf.miW., ni, ch. v. 
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courage qui ne se laisse point abattre par les difficultés 
ni les souffrances; car celui-ci provient de l'amour de 
la patrie, et de l'instruction du soldat et des officiers, 
tandis que l'exaltation est l'enivrement soudain qu'ins- 
pire accidentellement une grande passion telle que le 
fanatisme, la colère, l'amour de la vengeance, le son 
des instruments, l'odeur de la poudre, lç cliquetis des 
armes. L'officier instruit sait aussi qu'il est plus rare 
et plus honorable de montrer de la fermeté dans les 
revers que de l'enthousiasme dans les moments heureux, 
parce que, dans ce dernier cas, l'exaltation d'un jour 
suffit pour procurer le triomphe, tandis que dans les 
revers il faut un héroïsme continu. 

En outre il est essentiel que l'armée ait une confiance 
absolue dans son général. Celui-ci l'inspire quand les 
soldats croient à sa prudence, à sa sollicitude pour eux 
et à son courage ; quand il n'hésite pas à punir justement 
les coupables et à récompenser quiconque le mérite ; 
quand il est exact en ses promesses; enfin quand il sait 
habilement cacher le danger et faire valoir les avan- 
tages. 

Jamais par la mollesse et l'excessive bonté un gé- 
néral ne se fera obéir , respecter , ni même aimer du 
soldat. Scipion l'Africain , par son indulgence envers 
ses lieutenants et ses troupes , se sentit menacé de 
leur révolte en Espagne ; il comprit alors la nécessité 
d'employer la rigueur. Annibal *, d'une implacable sé- 

1 TiteLhre.— Salluste. — PluUrque. ' 
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vérité, ne vit jamais une sédition en son camp, composé 
de soldats dont la plupart étaient l'écume de vingt 
peuples différents, et qui, durant dix-sept ans, suppor- 
tèrent d'insignes dangers et privations. 

Pour que la sévérité n'excite point de soulèvement 
ni d'horreur, il faut que le général, outre sa justice 1 , 
montre de l'abnégation personnelle, et sache sup- 
porter les mêmes privations et dangers que le soldat. 
Alors celui-ci loin de se plaindre l'admire. Annibal 
tout-puissant couchait ordinairement par terre à la. tête 
du camp, sans autre garde que trois ou quatre de ses 
amis. Sa lable très-simple ne se composait que de cinq 
à six couverts. Ses vêtements étaient d'étoffe grossière $ 
il ne se distinguait que par le luxe et la qualité de ses 
armes et de ses chevaux. 

Charles XII , plus dur pour lui-même que pour le 
moindre des officiers de son armée, s'abstenait cons- 
tamment de vin et de femmes. Un jour, dans un mo- 
ment difficile, un soldat lui apporte un pain grossier 
en disant : Voyez quel pain nous sommes forcés de 
manger! Le roi, à jeun depuis vingt-quatre heures. 



1 Dans une marche, MontecucoIU avait fait défense expresse, sous 
peine de mort , de passer par les blés. Un soldat, l'ignorant, tra- 
versa un sentier frayé au milieu. Monteouculli, qui l'aperçut, or- 
donna au prévôt de l'armée de faire' pendre cet homme. Gomme 
celui-ci alléguait qu'il n'avait pu : connaître l'ordre: que le prévôt 
fasse son devoir, répondit le général. Le soldat, qui n'avait pas 
encore été désarmé, entré en fureur à la vue de cette injustice, 
et s'écrie: Je n'étais pas coupable, je le suis maintenant! et tire 
sur lui. Le coup ayant manqué, le général pardonna. 
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le dévora et répondit : Sans doute il n'est pas bon ; mais 
on peut bien le manger. 

Frédéric, dans ses campagnes si laborieuses, n'étalait 
aucun faste. Il distinguait et récompensait toujours le 
courage et l'intelligence, mais ne pardonnait point les 
infractions graves à la discipline. Comme il avait ordonné 
que, passé certaine heure, aucune lumière ne parût 
dans son camp, il fit mettre à mort un officier qui avait 
désobéi. 

Quand Jeanne Darc prit le commandement de l'armée 
française, alors si délabrée, les généraux, les officiers, 
les soldats se faisaient suivre par leurs concubines. Elle 
comprit que ce désordre ne pouvait que les amollir, 
diminuer la quantité des subsistances, et embarrasser 
les marches et convois. Elle ordonna à tous de renvoyer 
immédiatement ces femmes. Un jour, apercevant la 
maltresse d'un officier qui avait bravé sa défense, elle 
galopa vers elle, et la frappa violemment du revers de 
son épée; puis avertit l'officier que,- s'il ne s'amendait, 
il subirait une punition exemplaire. 

Machiavel, approuve la république romaine d'avoir 
souvent décimé des légions entières qui avaient fui: 
« Car, dit-il, en massacrant la dixième partie des cou- 
pables, lorsque tous méritent la môme peine, celui qui 
est puni se plaint du sort ; celui qui ne l'est pas a peur 
d'en être atteint une autre fois, et se garde bien d'errer 
de nouveau 1 . » 

1 Discours sur TUe-Live, lir. III, cb. xlix. 
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Le général en chef se fera donc une loi suprême du 
salut de l'armée *. Celte sage maxime d'un grand 
homme de guerre correspond à celle des politiques: Le 
talut du peuple ett la suprême loi. 

Il est superflu d'enseigner ici que le général doit tou- 
jours tenir sa parole vis-à-vis ses concitoyens, ses soldats 
et l'ennemi. Non-seulement les principes les plus vul- 
gaires le lui commandent, mais il y trouvera encore un 
moyen de succès dans les grandes occasions. Le men- 
songe et la fourbe chez un homme si élevé acquièrent 
tant de notoriété, qu'au moment où il aurait besoin 
d'être cru sur parole, il ne rencontre que la moquerie 
et le déshonneur. 

Il n'y a point de justice dans l'armée quand il n'y a 
pas égalité devant la loi, c'est-à-dire quand tout soldat 
ne peut concourir aux grades même les plus élevés sui- 
vant son mérite. En France, avant la Révolution, les no- 
bles seuls pouvaient être officiers : il en résultait qu'une 
Toute de soldats , prévoyant que l'instruction ne leur 
servirait de rien, n'essayaient pas de développer leurs 
talents, ni de donner carrière à une honorable ambition. 
A de rares exceptions près, le commandement des ar- 
mées même était confié à un prince ou à un courtisan 
qui faisait la risée des ennemis. 

Mais quand la Révolution inaugura l'ère de l'égalité ; 
quand chaque soldat fut convaincu qu'il deviendrait 
général en chef, s'il déployait de grandes vertus et 

1 Monlecuculli, Mémoires, IW. I,ch. m. 
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des talents supérieurs, l'on vit tout à coup les armées 
françaises briller par une telle émulation que toutes 
les célébrités de L'Europe furent effacées par des jeunes 
gens naguère inconnus et sortant de familles pauvres. 

On ne peut s'expliquer qu'en Angleterre, chez un 
peuple qui aime la liberté, les grades militaires aient été, 
jusqu'à ce dernier temps, réservés exclusivement aux 
gentilshommes. Les soldats étaient braves et disciplinés, 
mais ne déployaient aucun zèle, aucune intelligence, 
et les officiers se montraient généralement incapables. 
Depuis cent cinquante ans, ce pays, justement fameux 
par son génie producteur, n'a donné qu'un seul capi- 
taine distingué, malgré les nombreuses guerres soute- 
nues, tant en Europe que dans les colonies. Cependant 
il avait reçu depuis longtemps de l'un de ses écrivains 
l'avis qu'on va lire; mais il arrive ordinairement de 
nos jours que les hommes de génie sont méconnus ou 
étouffés, tandis que l'on prône les déclamateurs et les 
charlatans ignares. 

a Quand les grands emplois et les charges considé- 
rables sont particulièrement attribuées à la noblesse, dit 
Lloyd 1 , elle n'attend ces grandes récompenses, et la fa- 
veur du prince, que de ses liaisons avec les ministres et 
les favoris, et nullement de son propre mérite; de sorte 
que dans la première classe comme dans les inférieures, 
tout germe de grandes vertus ou de grands talents est 
étouffé : dans l'une par la certitude de tout obtenir sans 

1 Mémoires, ch. m. 
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rien mériter; dans les autres, par le désespoir de tout 
mériter sans rien obtenir. Mais dans les républiques, 
comme tout est égal : le mérite et le talent peuvent seuls 
obtenir la supériorité -, l'estime publique y est toujours 
accordée aux grandes vertus et aux actions d'une utilité 
générale : aussi voit-on que les républiques anciennes 
et modernes ont produit plus de grands bommes que 
toutes les monarchies ensemble. » 

Observons encore qu'il n'y a point de nation plus re- 
doutable que celle qui aime la liberté ; car les richesses 
des citoyens deviennent alors celles de la patrie, 

Pour qui vont les grands cœurs jusqu'à l'idolâtrie *, 

chacun s'empresse de fournira ses besoins : ce qui suffit 
pour la tirer des plus grands embarras. 

1 Corneille, Sertor. t act. m, 2. 
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CHAPITRE IV. 

DES TERREURS PANIQUES ET DES MOYENS 
DE LES CONJURER. 

Cause et exemples de la terreur panique à laquelle les plus braves sol- 
dats sont sujets. — Comment on les en prémunit. — Utilité des ha- 
rangues. — Péroraison de Zisca. — Bon mot d'Annibal. — Pourquoi 
une division française éclata de rire à la bataille de Leipzig. — Com- 
bien le sang-froid et l'audace d'un patriote ont de pouvoir dans un 
moment critique. — Exemples. — Ce qu'aurait dû faire Beaurepaire 
plutôt que de se suicider. 

Les armées sont sujettes aux terreurs paniques, 
c'est-à-dire à la crainte machinale qui provient de l'a- 
version naturelle que l'homme, comme tout animal, 
ressent pour ce qui peut nuire à sa conservation ; 
alors une impulsion irrésistible le porte à s'y dérober 
par la fuite, à moins qu'une crainte supérieure ne le re- 
tienne. Mais quand le péril est immense et inévitable, le 
désespoir produit souvent une sorte de courage : la na- 
ture développe toutes ses forces, et presque toujours 
avec succès. Ainsi, quand le soldat est, ou croit être 
dans un danger désespéré, il n'y a rien qu'on n'en doive 
attendre : placé entre la mort et la victoire, c'est un 
héros; mais si on le laisse longtemps exposé à un grand 
danger, et qu'il voie un moyen de s'y soustraire, il s'en- 
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fuira, parce que le danger présent l'émeut davan- 
tage qu'un châtitpent éloigné auquel il espère échap- 
per, sachant qu'on ne peut punir toute une armée '. 

Le soldat français , malgré sa bravoure , est peut- 
être plus sujet qu'aucun autre à ces sortes de terreurs *. 
Au siège de Sébastopol en 1855, un capitaine du génie 
travaillait dans une tranchée, après avoir placé en fac- 
tion un soldat, en lui recommandant de venir l'avertir 
si, de loin, il voyait arriver des Russes, et de ne tirer 
dans aucun cas. Une demi-heure après, il entend un 
coup de fusil suivi de plusieurs autres : une balle lui 
casse le bras. Il aperçoit alors un détachement de Fran- 
çais. Il fait des signes, pousse des cris, et tout s'ex- 
plique. Son factionnaire avait l'imagination tellement 
troublée que, croyant voir des Russes, quoique la con- 
fusion f ût impossible , il avait tiré sur ses camarades 
qui, le prenant pour un Russe déguisé, avaient riposté 3 . 

Un corps de dix mille Français, sur lesquels se trou- 
vaient encore six mille combattants, revenait en 1813 
de Leipzig, lorsqu'une centaine de Cosaques, sortant 
d'un bois, se dirigent veqpries derrières de la colonne. 
La panique s'empare de cette foule qui crie : Les Co- 
$aquesl et commence à fuir. Mais une quarantaine 



1 Lloyd, Mémoires, ch. h 

* Des populations entières en ont été atteintes. En juillet 1789, 
elles s'imaginèrent que des brigands allaient les attaquer : des vil- 
lages, des villes en voyaient l'a vant-garde -dans l'arrivée de quel- 
ques paisibles voyageurs. 

* Je tiens le fait de cet officier lui-môme. 

8 
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d'officiers mettant l'épée à la main chargent l'ennemi 
qui rentre avec précipitation dans le bois. 

Au commencement de 1814, 4,000 Russes ayant 
traversé la Moselle campaient à Pont- à-Mousson. Un 
matin, on aperçoit une charrue sur la côte de Mousson 
qui domine la ville. On croit que c'est une pièce de 
canon , que l'armée française arrive ; les fusses se 
préparaient déjà à la fuite, lorsque arrivèrent des nou- 
velles rassurantes pour eux. 

On prémunit une armée contre les terreurs paniques 
en lui inspirant de la confiance et en l'instruisant, mais 
sans parler avec mépris de l'ennemi ; car, 1° elle ne 
se donnerait point assez de peine pour le vaincre ; 
2° au moindre obstacle, à la moindre résistance elle 
croirait que le général s'est trompé , ou Ta trompée , 
et elle se découragerait plus promptement. L'instruc- 
tion lui démontrera que la mort frappe plutôt ceux qui 
fuient en désordre que ceux qui restent en ligne, bien 
unis et usant de tous leurs moyens pour se défendre. 
Une division d'infanterie fuyant est aisément sabrée 
par quelques escadrons de cavalerie, tandis que si elle se 
forme en carré, elle luttera avec avantage. 

Les grands capitaines de l'antiquité ne manquaient 
jamais de haranguer l'armée en entrant en campagne 
et avant chaque bataille; ce qui produisait un immense 
effet. L'usage s'en est perdu, comme la science de la 
guerre elle-même ; et quand cette science fut restaurée 
en France, à la fin du dix-huitième siècle» les généraux 
de la République française reprirent l'habitude des ha- 
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rangues. Celles de Napoléon Bonaparte à ses soldats 
étaient remarquables. 

Souvent on rassure par un bon mot une armée ef- 
frayée. Giscon, l'un des lieutenants d'Annibal, étant près 
de lui lorsqu'il faisait la reconnaissance de Farinée ro- 
maine avant la bataille de Cannes, lui dit avec effroi 
que le nombre det ennemis était surprenant et surpassait 
du double celui des Carthaginois. Ânnibal fronçant le 
sourcil répondit : Mais il y a une chose plus étonnante 
encore, Giscon, et à laquelle tu ne prends pas garde. 
Celui-ci demandant ce que c'était : Ah! dit Annibal 
en gardant son sérieux, parmi ce prodigieux nombre 
d'hommes, il n'en est pas un seul gui s'appelle Giscon 
comme toil L'année ayant aussitôt connu cette plai- 
santerie reprit courage, parce qu'elle se persuada 
que son chef était bien rassuré contre l'ennemi, puis- 
qu'il riait au moment du plus grand péril où il se fût 
trouvé. 

Quand celle d'Alexandre le Grand fut rangée en ba- 
taille à Issus, ses lieutenants vinrent lui demander s'il 
avait encore des ordres i leur donner. Oui, répondit-il . 
il faut envoyer chercher des barbiers pour raser les sol- 
dats gui ont la barbe trop longue. Chacun rit de la plai- 
santerie, et vit dans la gaieté du roi un gage de la 
victoire 1 . 



1 Durant la terrible fusillade de Leipzig, un chien se mit à pour 
soitre un lièvre. Tout a coup la division de l'armée française qui 
l'aperçut éclata de rire, se mit à tirer sur ces deux animaux, 
puis sentit renaître son énergie. 
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D'autres fois, un appel à l'honneur des soldats est tout 
puissant. A la bataille d'Orchomène, Sylla, voyant qu'il 
les haranguait en vain, et que la peur les dominait 
au point d'oublier le châtiment qui les attendait, des- 
cendît de cheval, et saisissant une enseigne courut aux 
ennemis : « Pour moi, Romains, s'écria-t-il en traver- 
sant les cohortes , il m! est glorieux de mourir ici; mais 
pour vous , quand on vous demandera en quel endroit 
vous avez abandonné votre général , n oubliez jamais de 
répondre que c'est à Orchomene. » Ces énergiques pa- 
roles les émurent tellement, qu'ils firent volte-face, et 
demeurèrent vainqueurs. 

Zisca, ce grand capitaine trop peu connu, qui gagnait 
encore des batailles quoiqu'il fût devenu aveugle, ayant 
taillé en pièces la noblesse de Bohême, marcha sur 
Prague pour l'assiéger. Ses troupes voulaient absolu- 
ment piller et détruire cette ville ; mais Zisca avait de 
hautes raisons politiques pour l'épargner. Il n'y par- 
vint qu'au moyen d'un discours qu'il termina ainsi : 
a Votre condition est infiniment meilleure et plus dési- 
rable que n'est la mienne. Rien de plus touchant et de 
plus déplorable que mon sort : j'ai perdu l'usage de la 
vue, et j'achète bien chèrement cette gloire qui nous 
est commune. J'en remercie Dieu plutôt que de m'en 
plaindre, puisque vous vous êtes enrichis par mes vic- 
toires des dépouilles de vos ennemis qui comptaient 
s'emparer des vôtres. Que me reste-t-il donc de tant de 
travaux et de blessures ? Rien qu'une vaine réputation : 
je dis vaine, puisque vous cherchez à me l'enlever et à 
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la couvrir d'une flétrissure éternelle, en m'empêchant 
de sauver une ville florissante dont vous demandez ta 
destruction. Jetez les yeux sur ma vie et sur mes dé- 
marches, et vous verrez par ma pauvreté et mon infor- 
tune (si vous n'êtes pas les plus ingrats de tous les 
hommes) que je n'ai combattu et vaincu que pour vous. 
A Dieu ne plaise, soldats, qu'on me reproche jamais, 
ni à vous non plus, une action si lâche et si désho- 
norante que la ruine et le sac de la capitale du pays 
où vous êtes nés, et le plus bel ornement de la 
Bohême 1 ! » 

L'audacieuse fermeté d'un seul homme au milieu d'un 
grand nombre tremblant ou démoralisé a souvent sufli 
pour les rassurer. En 1789, Mirabeau, menacé par les 
troupes de la cour, ainsi que la majorité de l'Assemblée 
nationale dont il faisait partie, répondit au grand-maître 
des cérémonies qui réitérait les ordres du roi : « Oui, mon- 
sieur, nous les avons entendus -, mais vous qui n'avez ici ni 
place ni droit de parler, allez dire à votre maître que 
nous y sommes par la volonté du peuple, et n'en sorti- 
rons que par la puissance des baïonnettes. » 

Le 2 septembre 1792, quand on apprit le siège de 
Verdun, Danton par son calme et son audace ranima le 
courage de l'Assemblée législative et du ministère épou- 
vantés. Mais Robespierre manqua d'énergie à l'hôtel de 
ville dans la nuit du 9 au 10 thermidor. Comme il avait 
autour de lui des hommes dévoués disposant d'une force 

1 Varillas. 
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armée , il devait immédiatement mettre ses ennemis 
hors la loi, au lieu de se laisser prévenir par eux. 

Néanmoins, il est quelquefois arrivé que sur une as- 
semblée peu nombreuse composée des complices de la 
résolution qu'il combattait , un homme de courage ait 
été obligé de recourir aux voies de fait ou aux menaces. 
Après le désastre de Cannes , un grand nombre de 
sénateurs romains effrayés s'assemblèrent dans la 
maison de ttétellus, et résolurent d'abandonner l'Ita- 
lie. Sri pion, apprenant ce complot , se tourne vers 
quelques amis : Que ceux, dit-il, à qui le salut de la 
patrie est cher me suivent. Il se rend de suite chez Mé- 
tellus, met l'épée à la main et s'écrie : Je jure que je 
n'abandonnerai jamais la république , et que je ne 
souffrirai point qv! aucun citoyen F abandonne; et s'a- 
dressant ensuite au maître de la maison : Il faut que 
toi et ceux qui sont ici fassiez le même serment, ou je 
vous tuerai tous. Ils renoncèrent à leur dessein, non 
par patriotisme, mais par peur. 

Louis XIY étant maître de Narden, de Woerdenet de 
Oudewater, Amsterdam fut sur le point de se sou- 
mettre, ce qui eût entraîné la perte de toute la Hol- 
lande. On en délibéra dans une assemblée générale. 
La plupart soutenaient qu'il fallait rendre la ville ; mais 
Hasselaer, grand baillif, et Hop, pensionnaire de la 
ville, s'y opposaient énergiquemenLCes deux citoyens, 
voyant que là brigue était si forte qu'on ne voulait 
point les écouter, ouvrirent une fenêtre, et menacèrent 
d'appeler le peuple, si l'on ne changeait de sentiment. 
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Cette menace étonna les plus résolus, qui préférèrent 
oe pas s'obstiner plutôt que de s'exposer à la colère du 
peuple. Ainsi deux hommes sauvèrent la Hollande 1 . 

Quand le conseil défensif de Verdun eut résolu de 
rendre la ville au roi de Prusse, Beaurepaire, qui la com- 
mandait, ne pouvant réussir à lui faire changer de réso- 
lution, se fit sauter la cervelle. Ce brave homme ne sa- 
vait point qu'en pareille occurrence un exemple réussit 
mieux que le désespoir. S'il avait connu le beau trait 
de Scipion, et cassé la tête au plus coupable du con- 
seil, les autres terrifiés eussent sans doute compris 
l'argument. 

1 Histoire de la guerre de Hollande depuis 1672 Jusqu'en 1677. 
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CHAPITRE V. 

DE L'UNITÉ DU COMMANDEMENT ET DE SON 
INDÉPENDANCE. 

Preuves du danger de confier à deux ou à plusieurs chefe le commande- 
ment d'une année. — Détails nouveaux sur un grand conseil de guerre 
tenu avant la bataille de Leipzig^ar Napoléon I f r . — Utilité de l'in- 
dépendance d'un général en chef. — Exemples de désobéissance utile 
à leur patrie donnés par trois généraux célèbres. — Comment un 
ordre arrivé de la capitale faillit entraîner la perte de la bataille da 
Fleuras. 

« Les grandes entreprises, disait Walstein, ne peu- 
« vent guère réussir que sous la conduite d'un seul 
« homme ; elles échouent ordinairement quand plusieurs 
a s'en mêlent. Les Romains ayant chassé leurs rois 
« furent contraints dans les dangers de leur nouvelle 
« république à créer des dictateurs avec une puissance 
<c souveraine. Le roi de Suède agit seul ; c'est par là 
« qu'après de si faibles commencements il se trouve 
« victorieux au delà de ses espérances. La multitude 
« des maîtres a causé depuis peu la perte des meilleurs 
« soldats du monde, et mis l'Empire près d'une entière 
« subversion. Cet exemple prouve assez que l'autorité 
« s'affaiblit dès qu'elle est partagée. La crainte de la 
« honte et le désir de la gloire nous font agir vigoureu- 
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« sèment quand elles ne regardent que nous. Si ces 
c choses sont communes, on néglige la réputation et 
« le blâme où Ton a peu de part. Le même inconvé- 
« nient se rencontre dans les' négociations ménagées 
« par plusieurs. Le nombre nuit au secret 1 . » 

Déjà Polybe, le plus judicieux des historiens mili- 
taires, avait signalé le danger de placer deux chefs à la 
tête d'une armée. Il nous apprend 2 qu'Emile voulait 
'éviter une rencontre à Cannes, parce que cette vaste 
plaine laissait à Ànnibal la faculté d'employer toute sa 
cavalerie, supérieure à celle des Romains ; mais Varron, 
son collègue, profita du lendemain, jour de son com- 
mandement, pour livrer bataille, ce qu'il n'eût point 
fait sans la jalousie qu'il avait conçue. 

Quintius et Agrippa envoyés contre les Éques, ce 
dernier vit du péril dans le partage du commande- 
ment, et exigea que son collègue en fût seul chargé. 
« 11 faut, dit-il, que dans les graves occasions il n'y ait 
qu'un seul chef 3 . » En efiet, les Romains se sont tou- 
jours mal trouvés d'avoir partagé le commandement de 
l'armée entre les deux consuls, car son unité est le 
plus grand de tous les avantages. Un chef médiocre est 
moins dangereux que deux éminents qui ne sont pas 
d'accord. 

Les Athéniens étaient encore plus prodigues du com- 
mandement en élisant dix généraux, dont chacun le 

* Histoire de Louis XITT, liv. XXXI, p. 129. 
' Lit. lU, ch. xxiu. 

• Tite-Live. 
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prenait à son tour. Mais heureusement, dans un grand 
danger de la patrie, Aristide, sentant que la jalousie 
allait faire triompher les barbares, céda son tour à Mil- 
tiade qu'il jugeait le plus digne. Les huit autres géné- 
raux, se croyant obligés de montrer le même désintéres- 
sement, l'imitèrent, et la patrie fut sauvée 1 . 

Les républiques italiennes ayant l'habitude de nom- 
mer plusieurs généraux furent souvent battues à cause de 
cette imprudence, comme les Français aux quinzième,* 
seizième et dix-septième siècles. Quoique Napoléon I er se 
réservât le commandement suprême, il eut à regretter 
la restauration des maréchaux de France à chacun des- 
quels, dans la même campagne, il confia le comman- 
dement d'un corps d'armée, c'est-à-dire d'une tren- 
taine de mille hommes. Si j'avais le temps de publier 
son histoire, je montrerais qu'en Espagne comme en 
Allemagne , notamment dans la fatale campagne de 
4813, la jalousie que ces maréchaux avaient conçue 
l'un contre l'autre contribua beaucoup à ses revers. 

Je ne parle pas même de la mollesse qui s'empara 
d'eux lorsqu'ils furent comblés de richesses et d'hon- 
neurs-, l'Empereur s'en aperçut trop tard. En 1813, 
après la bataille de Dresde, les coalisés se décidèrent ti 
suivre le conseil de Moreau et de Bernadotte. «t Évites, 
disaient ceux-ci, tout engagement contre Napoléon 
avant d'avoir réuni sur le même point une armée au 
moins double de la sienne, car il est si habile tacticien 

1 Pluurque, Vie d'Aristide. 
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qu'il vous battra toujours à nombre égal. Tandis que 
tous réunirez vos forces , épuisez les siennes par des 
marches, contre-marches et pourparlers. Présentez-lui 
donc souvent la bataille sans l'engager. » Ce plan fut 
habilement exécuté; l'armée de Napoléon, en grande 
partie composée de recrues, diminuait chaque jour, 
tandis que celle des coalisés augmentant sans cesse se 
concentrait sur Leipzig, pour livrer une bataille déci- 
sive. 

Quand Napoléon reconnut qu'on l'avait joué, qu'il ne 
pouvait plus mettre en ligne que 180,000 hommes, 
tandis que ses ennemis en pouvaient mettre le double, 
il eut le pressentiment de sa défaite prochaine. Alors il 
réunit à Dûben un grand conseil de guerre où il exposa 
le projet suivant: « Au lieu d'engager une bataille contre 
des troupes plus exercées, et beaucoup plus nombreuses, 
marcher sur Berlin, s'en emparer $ rappeler toutes 
les garnisons de l'Elbe et de l'Oder , ce qui ajouterait 
160,000 hommes à son armée, et tenir ainsi les coa- 
lisés entre lui et le Rhin. La France est encore en état 
de leur résister, disait-il : je la soulèverai contre eux. 
En même temps, je couperai leurs communications et 
leur retraite, et tomberai sur leurs derrières, après avoir 
fait reposer mes troupes. » Mais comme cet ingénieux 
plan forçait l'armée française à guerroyer encore un 
hiver au moins, presque tous les maréchaux remon- 
trèrent qu'on était assez fatigué, et qu'il. valait mieux 
limer de suite la bataille. — Eh bien, nous la livrerons, 
dit F Empereur, mais comment tourner a-t- elle? Dès que 
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la séance fut levée, il se plaignit avec amertume en 
présence de quelques intimes. Ils sont trop riches, s'é- 
cria-t-il, ils veulent aller passer l'hiver dans leurs hôtels 
à Paris et jouir ! /... 

Outre que le commandement ne doit pas être par- 
tagé, il faut encore que le général jouisse d'une grande 
liberté, et ne soit pas dépendant des ordres d'un mi- 
nistre ou d'un cabinet. Voilà pourquoi les monarques 
capables de commander eux-mêmes leurs armées ont eu 
tant de supériorité sur leurs ennemis. Tite-Live, discu- 
tant la question de savoir si Alexandre le Grand aurait 
triomphé des Romains, s'exprime ainsi : « Non-seule- 
« ment les rois ne connaissent pointtous les obstacles qui 
<( nuisent aux généraux subordonnés à un sénat, mais 
« ils sont maîtres des temps et des événements. Loin 
« d'être obligés de suivre une impulsion étrangère, ils 
« donnent le mouvement à tout. » 

ce L'indépendance, dit aussi Âmelot de la Houssaye 
« dans ses réflexions sur Tacite, est un grand avantage 
« dans un général d'armée pour l'exécution des grandes 
« choses. Germanicus aurait achevé de subjuguer toute 
« l'Allemagne, si Tibère n'eût pas été jaloux de sa 
« gloire. Le duc d'Aibe aurait pris Rome et le pape, 
« si Philippe II son maître eût été de l'humeur de 
« Charles-Quint. Le comte de Rantzau, qui fut depuis 
« maréchal de France, aurait infailliblement surpris la 



1 Ce fait m'a été attesté parmn de mes amis, témoin qui mérite 
là plus grande confiance. 
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9 citadelle de Gand, où il y avait alors beaucoup de pri- 
i sonniers français, portugais et catalans, si M. Des- 
« noyers, qui gouvernait tout sous l'autorité du cardinal 
« de Richelieu, eût voulu seconder cette entreprise ; 
« au lieu qu'il la fit échouer, pour empêcher que le 
« comte, dont il haïssait la personne, ne devint trop 
t considérable à la cour par un si grand service. Le 
« maréchal de La Mothe-Houdancourt aurait amené le 
« roi d'Espagne prisonnier à Paris, si la régence n'eût 
« pas été entre les mains de sa sœur, qui préféra en 
« cette rencontre les intérêts de son frère à ceux de son 
a fils. » 

Le gouvernement dont le siège est éloigné du quar- 
tier général doit donc être très-circonspect dans ses 
ordres, qui peuvent être impraticables ou funestes. Voici 
trois exemples qui le prouvent. 

L'empereur d'Autriche manda à Eugène de Savoie 
de ne pas livrer bataille aux Turcs. Cet ordre arriva au 
moment où le général avait pris toutes ses mesures ; car 
il voyait la nécessité de ne pas la différer, le moindre 
retard pouvant devenir funeste. Il remporta cette fa- 
meuse victoire de Zentha où périrent 25,000 Turcs : 
leur armée fut dispersée, et le Grand Seigneur forcé 
de souscrire la convention de Carlowitz si favorable à la 
chrétienté. Hais le vainqueur fut mis aui arrêts et des- 
titué par l'empereur , qui , rougissant enfin de cette 
injustice, rendit toute sa confiance au sauveur de l'Em- 
pire. 

Sur la fin de 1793, Hoche reçut de Paris l'ordre de 
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marcher sur Trêves et de s'en emparer. Jugeant cette 
marche périlleuse et sans utilité, il prit ses quartiers 
d'hiver. Le comité de salut public le fit incarcérer à 
tort, parce que le général avait. fait valoir de bonnes 
raisons, et d'ailleurs n'était nullement suspect. Mais on 
le rendit à la liberté, sans même le faire juger, et en lui 
confiant un commandement plus important. 

Six mois plus tard, Carnot ordonna, la veille de la 
bataille de Fleurus, à Jourdan, qui commandait Tannée 
de Sambre-et-Meuse, d'en détacher 18,000 hommes. Le 
général comprit qu'un tel détachement, qui formait la 
cinquième partie de son armée, la ferait battre infail- 
liblement. Des représentants du peuple, se trouvant en 
mission près de lui, ayant partagé sa conviction, pri- 
rent sur eux de contremander l'ordre de Carnot, et la 
bataille fut gagnée. 
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CHAPITRE VI. 

} 
DES QUALITÉS DU GÉNÉRAL ES CHEF. 

de l'ivrognerie et de la lubricité. — Déplorable mort d'un gé- 
néral. — Vraie cause de l'assassinat de Henri IV. — Habitudes des 
généraux et des officiers de Louis XV. — Que l'amour du faste rend 
voleurs ceux qui en sont atteints. — Glorieuse pauvreté de quelques 
grands hommes. — Qu'une vaste instruction est requise chez le géné- 
ral en chef. — Que celutai doit être jeune. — Mot de Lamennais à 
l'auteur. 

Un général d'armée doit fortifier son corps, son 
moral et son esprit, et il n*y parviendra point sans la 
sobriété et la modération en toutes choses. 

L'ivrognerie est un vice honteux, qui non-seulement 
abrutit l'homme et abrège sa carrière , mais encore l'eir 
pose à des surprises et à donner des ordres insensés , 
ou i oublier d'en donner quand ils sont urgents. Toute- 
fois, elle est encore moins dangeureuse que l'excessive 
galanterie. Dès que Marc-Antoine s'éprit d'une folle pas- 
sion pour Cléopàtre, il devint mou et efféminé, oublia 
tous* ses devoirs et tomba dans le mépris, « Ainsi, dit 
Plutarque, dans l'impatience de la revoir et d'aller 
passer l'hiver près d'elle, il commença la guerre contre 
les Parthes avant que la saison le permit, et ne se servit 
des moyens qu'il avait en mains qu'avec précipitation 



128 LIVRE III. 

et désordre, étant tout transporté et hors de lui-même 
et comme ensorcelé par des breuvages, tournant tou- 
jours les yeux vers l'objet aimé. » 

Après cette campagne, où il fut forcé de battre en 
retraite, ce général se déshonora complètement en per- 
dant la bataille d'Actiurn contre Auguste, qui lui était 
pourtant bien inférieur en forces' et en talents. Avant 
que les deux flottes en vinssent à l'abordage, les 
soixante vaisseaux, de Cléopâtre, tremblante de peur, 
déployèrent leurs voiles et s'enfuirent. Antoine, ou- 
bliant alors ceux qui se faisaient tuer pour lui, la suivit 
aussitôt : sa flotte, sans chef et sans ordres, fut détruite 
sans difficulté. Il faut lire dans les historiens de l'anti- 
quité la mort honteuse de ce triumvir, pour cpm- 
prendre l'horreur que doit inspirer la faiblesse chez un 
homme chargé de conduire les autres. 

Plus d'un bon, loyal et courageux républicain se perdit 
par son amour pour madame Roland. Hérault de Se- 
chelles, ayant perdu quinze jours dans une campagne 
d'Alsace près d'une femme dont il s'était amouraché lors 
d'une mission, permit ainsi à Saint-Just et à Billaud- 
Varennes, ses envieux ennemis, d'intriguer contre lui 
dans le sein du comité de salut public, et de le forcer à 
en donner sa démission. Son supplice en fut la consé- 
quence. 

Sur la fin du dix-huitième siècle, un illustre général 
en chef, à peine âgé de trente ans, apprit que sa femme 
était en route pour le rejoindre à son quartier général. 
Comme il était atteint d'unç maladie dont il désirait 
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lui dérober la connaissance, il demanda au chirurgien 
en chef un remède qui le guérit promptement. Celui-ci 
chargea l'un de ses aides d'administrer chaque jour 
trois cuillerées de ce remède. L'aide vint le matin en 
donner une au général , en disant qu'il reviendrait à 
midi. Mais il retrouva la bouteille vide : interrogeant 
son malade, celui-ci s'écria : Est-ce que vous me prenez 
pour un poulet; que peut me faire une cuillerée de cette 
potion ? — Eh bien ! il est temps de faire vos dernières 
dispositions. En effet, le général mourut dans d'atroces 
douleurs quelques heures après. Le bruit courut qu'il 
avait été empoisonné par un de ses rivaux. 

Ce fait, que je tiens d'une source sûre, démontre 
d'abord que l'incontinence est fort périlleuse; en second 
lieu qu'il faut bien se garder, dans quelque occasion 
que ce soit, de vouloir réparer une imprudence par une 
plus grave encore. 

Henri IY fut mis à mort non pas, comme on le croit 
vulgairement, par le fanatisme religieux, mais parce 
qu'il était sur le point, pour posséder la princesse de 
* Condé, d'embraser toute l'Europe, lasse alors de guerres 
sanglantes. Il avait perdu les avantages de la bataille de 
Coutras, en 1587, à cause d'une femme. « La vail- 
lance du roi de Navarre, dit Mézeray, se signala bien 
plus en cette journée que ne fit sa conduite à en re- 
cueillir les avantages ; car, bien loin de tirer droit vers 
l'armée étrangère, comme le prince de Condé le vou- 
lait, il perça dans la Gascogne , où le violent amour 
qu'il avait pour la comtesse de Guiche l'attirait comme 
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par force. » En 45V)5, ce roi emmena au siège d'A- 
miens sa favorite Gabrielle d'Estrées; mais les mur- 
mures des soldats et les reproches du maréchal de 
Biron le forcèrent enfin à la renvoyer. 

Ànnibal, que l'on doit considérer comme le plus par- 
fait capitaine qui ait jamais existé, était aussi chaste 
que tempérant. « 11 ne soupa jamais sur des lits de re- 
pos, et ne buvait jamais que très-peu de vin, dit Jus- 
tin. 11 joignait à cette sobriété une continence si exacte, 
environné qu'il était de tant de belles captives, qu'on 
ne l'eût pas cru né en Afrique. » Pbilopœmen, Épami- 
nondas, Scipion l'Africain étaient aussi très-chastes et 
tempérants 1 . 

L'incontinence entraîne encore dans un autre vice 
honteux, le faste-, car on veut briller aux yeux des 
femmes. « Après la conquête de l'Asie, dit Vertot, les 
Romains tombèrent dans une telle corruption, qu'ils 
introduisirent dans leurs festins des chanteurs et des 
baladines. Les jeunes gens en faisaient l'objet de leurs 
ridicules affections; ils se frisaient comme elles, 
ils affectaient même d'imiter le son de leur voix et 
leur-démarche lascive -, ils ne surpassaient ces femmes 
perdues que par leur mollesse et leur lâcheté. Aussi 
Jules César, qui connaissait la délicatesse de cette jeu- 
nesse efféminée, ordonna à ses soldats à la bataille de 
Pharsale, au lieu de lancer de loin leur javelots, de les 
porter droit au visage. Il arriva, comme ce grand homme 

1 Tous les auteurs anciens sont d'accord sur ces faits. 
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l'avait prévu, que ces jeunes gens idolâtres de leur 
beauté se tournèrent en fuite, de peur de s'exposer à 
être défigurés par des blessures et des cicatrices. » 

Quand Y état-major français fut corrompu par les vices 
de Louis XIV, un grand nombre de généraux et d'offi- 
ciers se fardaient, et ne se couchaient jamais sans avoir 
le visage couvert de rouelles de veau, pour se conserver 
le teint frais 1 . Sous Louis XV, ce fut encore pis. Les 
maréchaux de France, presque tous grands seigneurs, 
plats et ignares courtisans, se poudraient les cheveux, 
se fardaient le visage et se parfumaient. Dans la cam- 
pagne de 1757 en Saxe, les généraux alliés, commandés 
par Soubise, étaient réunis dans Gotha, ville fortifiée, 
avec 8,000 hommes de toutes armes. Seidlitz, général 
prussien, tenta de les déloger avec 1 ,500 chevaux qu'il 
rangea sur une seule ligne en courant sur la place. Sou- 
bise était sur le point de se mettre à table, lorsqu'il 
reçut la nouvelle de ce coup de main. Il se crut attaqué 
par toute l'armée prussienne, et prit la fuite avec ses 
soldats-, les autres généraux l'ayant imité, Seidlitz 
s'empara de la ville et d'un grand nombre de secré- 
taires, valets de chambre, cuisiniers, comédiens, coif- 
feurs, marchands de nouveautés, singes et perroquets 
qui suivaient l'état-major français. Il s'empara aussi 
des bagages, où l'on trouva des caisses entières d'eau 
de lavande, de parfums, de blanc, de rouge, de man- 
chettes et de parasols 3 . 

1 Folard, Comment, sur Polybe. 
1 Tempelhof. 
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L'amour du faste rend généralement voleurs ceux qui 
eu sont atteints, car on ne peut le satisfaire qu'au 
moyen de beaucoup d'argent-, de sorte qu'on expose 
les armées à la haine des peuples et à des désastres. 
Cependant Fhistoire n'accorde ses éloges qu'aux géné- 
raux qui ont su rester pauvres, nonobstant leur facilité 
de s'enrichir. 

Après la mort d'Épaminondas, qui avait affranchi 
la Grèce, on ne trouva chez lui pour tous meubles 
qu'une broche et une marmite. 

Marcus Curius, après avoir vaincu les Sabins, se con- 
tenta de la même portion de terre que les soldats, 
disant que c'était être mauvais citoyen que de n'être pas* 
satisfait de ce qui suffit aux autres. 

Scipion Émilien se nourrissait ordinairement de 
pain, qu'il mangeait en donnant ses ordres. 

Lucius Mummius,' qui prit Gorinthe et remplit l'I- 
talie de tableaux et de statues, bien loin de s'enrichir 
de ces dépouilles, mourut si pauvre, que le sénat dota sa 
fille aux dépens du trésor public. Aristide et Cn. Sci- 
pion avaient aussi donné des exemples de ce noble 
désintéressement. 

Cynéas, ambassadeur de Pyrrhus, ayant offert à Fa- 
bricius une grosse somme d'argent, celui-ci la refusa, 
disant qu'il aimait mieux commander à ceux qui possé- 
daient des trésors que d'en posséder lui-même. 

Un général évitera ces vices en cultivant son moral 
et son esprit par une étude assidue de la philosophie, de 
l'histoire et de Ur politique. Il y apprendra en même 
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temps à connaître les hommes, et à prévoir l'avantage 
ou l'inconvénient de ses propres idées, comme de celles 
qu'on lui suggérera. Les capitaines les plus renommés 
de l'antiquité et des temps modernes étaient très- 
instruits et vraiment hommes d'État. Alexandre avait 
eu pour précepteur le plus grand philosophe de l'anti- 
quité; et tandis qu'il guerroyait en Asie, il correspon- 
dait encore avec son maître. An ni bal, César et Fré- 
déric II étaient aussi prodigieusement instruits. Sans 
l'exemple d'Annibal, qui osa traverser les Alpes pour 
se rendre en Italie, et surprendre l'armée romaine, Na- 
poléon n'eût peut-être point songé à les traverser à 
son tour pour tomber sur les Autrichiens. 

Alexandre commença ses guerres à l'âge de vingt ans-, 
Scipion commandait en chef l'armée romaine à vingt- 
trois; Annibal en avait vingt-six lorsqu'il entra en 
Italie ; Bonaparte n'en avait pas vingt-sept lorsqu'il 
s'immortalisa dans le même pays. Au contraire, la plu- 
part des généraux âgés se sont fait battre, parce que 
la diminution des forces physiques leur interdit la 
même activité : les forces morales se transformant, une 
prudence excessive les enlace; l'audace disparaissant, ils 
ne veulent pas donner quelque chose au hasard, comme 
le recommande Montecuculli 1 . Un homme de soixante- 
dix ans ne comprendra jamais que des soldats peuvent 
marcher toute la nuit sans nourriture et combattre 
toute la journée. Son instruction n'a pas diminué, mais 

1 Mémoires, liv. I, ch. su. 
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il n'a pu acquérir en expérience ce qu'il a perdu en 
force et en audace. Si, dans la poéçie même, Corneille 
comme tant d'autres a perdu son génie en approchant 
de la vieillesse ; si ses tragédies à'Agèsilaa et à' Attila 
ne ressemblent aucunement à celles de Cinna et de 
Polyeucte, qu'est-ce pour un chef d'armée qui outre 
l'inspiration a besoin de forces physiques, non pas tant 
pour l'utilité dont elles sont, que pour leur intime rela- 
tion avec l'esprit et le moral 1 ? 

* Ud soir Lai rennais me disait avec son exagération habituelle» 
qui pourtant avait ici un fond de vérité : Voyez-vous, mon ami, 
passé cinquante, cinquante-cinq ans au plus, on ne peut plus écrire 
bien : on est pris de là; .et il indiquait son estomac. 
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CHAPITRE VII. 

QU'UN GÉNÉRAL EN CHEF NE DOIT POINT S'EXPOSER 
A ETRE PRIS Nff TUÉ. 

{^e le deroir d'an général en chef est de diriger et de surveiller les 
opérations, mais non de se battre. — Que sa mort pourrait entraîner 
la perte de toute son armée. — Dans quel cas il doit se jeter dans la 
mêlée. — Noble action d'Eugène de SaTOie. 

La bravoure, qui est une qualité essentielle du général 
d'armée, ne doit point exclure la prudence. Son devoir 
n'est pas de combattre et de s'exposer au danger, mais 
de diriger la multitude qui lui est confiée. « Dans toutes 
« les occasions, dit Plutarque, où le péril .auquel il s'ex- 
t pose est d'un grand poids pour le suçote d'une affaire, 
« il doit payer de sa personne, et aller tète baissée sans 
c se ménager, et sans écouter ceux qui disent qu'un bon 
« général doit mourir de vieiHesse , ou du moins nou- 
« rir vieux ; mais lorsque 1'arvantage qui reviendra de sa 
« victoire ne peut être que médiocre, et qu'au contraire 
« par sa défaite tout est perdu, personne ne demande 
« qu'il fasse l'action d'un soldat qui peut amener le 
« désordre de toute l'armée. » Un jour que Gharès 
montrait aux Athéniens les blessures qu'il avait reçues 
pendant son généralat, et son bouclier percé d'e 
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pique: « Et moi, s'écria Timothée, quand j'assiégeai* 
« Samos, un trait étant venu tomber assez près de moi, 
« feus honte de m* être exposé sans nécessité en trop 
a jeune homme, et plus qu'il ne convenait au chef d'une 
« importante armée ! » 

En effet, en se jetant dans la mêlée, un général ne 
pourrait observer, tant par ses propres yeux que par 
les rapports, tout ce qui se passe sur l'immense ligne de 
la bataille, ni pourvoir aux incidents nombreux qui 
surgissent. En second lieu, s'il est tué ou grièvement 
blessé ou fait prisonnier, l'armée se trouverait égale- 
ment sans ordres 1 , et de plus démoralisée au point 
qu'une sanglante défaite pourrait prendre la place d'une 
victoire probable. 

Il est donc extrêmement rare qu'un grand capitaine 
ait été tué ou pris. « En quoi je trouve qu'Annibal a 
excellé, dit Folard, c'est que pendant tant d'années 
qu'il a fait la guerre, quoique les conjonctures ne lui 
aient pas toujours été favorables , il a eu l'adresse 
d'engager souvent ses ennemis dans des actions par- 
ticulières , sans que jamais ses ennemis aient pu le 
tromper lui-même, malgré le grand nombre de com- 
bats considérables qu'il a donnés : tant étaient grandes 
les précautions qu'il prenait pour la sûreté de sa per- 
sonne! Et l'on ne peut en cela que louer sa pru- 
dence. Toute une armée périrait , que tant que le gé- 
néral subsiste et peut agir, la fortune lui fait naître 
quantité d'occasions de réparer ses pertes. Mais lui 
mort, l'armée n'est plus que comme un vaisseau qui 
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a perdu son pilote. Quand elle serait assez heureuse 
pour remporter la victoire et abattre ses ennemis, ce 
bonheur ne lui servirait de rien, parce que toutes les 
espérances sont fondées sur les chefs. Ceci soit dit pour 
ces généraux qui, ou par vanité ou par une légèreté 
puérile ou par ignorance ou par mépris de leurs en- 
nemis, tombent dans de pareilles fautes. » 

11 n'y a qu'un seul cas où le général doive exposer sa 
vie : c'est quand les troupes faiblissent dans une bataille 
d'importance capitale, et que sa seule présence les peut 
ranimer. Il ne fait alors que risquer 1e tout pour le 
tout. Eugène de Savoie, près de perdre la bataille de 
Malplaquet, se jeta dans la mêlée : il fut dangereuse- 
ment blessé. Les officiers qui l'entouraient, voyant son 
sang ruisseler, le suppliaient de se retirer un instant 
pour se faire panser. Qu'importe de se faire panser, si 
nous devons mourir ici? s'écria-t-il. Et si nous en reve- 
nons, il y aura assez de temps pour cela ce soir. L'armée 
enthousiasmée par cette grandeur d'âme remporta la 
victoire. 

Tant qu'Asdrubal jugea sa vie nécessaire, il n'exposa 
point sa personne et sut, comme son frère Annibal, se 
préserver des coups des ennemis. Mais quand il fut con- 
vaincu que la fortune l'abandonnait, il chercha du se- 
cours dans un beau désespoir, après avoir fait tout 
ce qui pouvait contribuer à la victoire : il trouva la 
mort. « Bel exemple, dit Polybe, peur ceux qui sont 
chargés de la conduite d'une guerre 1 Ils doivent ap- 
prendre de là deux choses : la première, à ne pas 
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tromper, en s' exposant témérairement, les espérances 
de ceux qui ont mis en eux leur confiance; et la seconde, 
à ne point joindre l'infamie aux malheurs par un trop 
grand amour pour la vie. » 

Quand , en 1814 , Napoléon vit ses armées détruites, 
il imita cet illustre général, et chercha la mort, mais 
en vain. 
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CHAPITRE VIII. 

DE LA CONNAISSANCE DE L'ENNEMI. 

Le géaéral en chef doit surtout s'attacher à connaître son ennemi. — 
Exemples fameux. — Comment il doit opérer suivant les différentes 
circonstances. — Qu*il ne faut jamais entreprendre une affaire avee 
des forces insuffisantes. — Que les généraux vantards sont ordinaire- 
ment battus. — Que c'est en vain qu'un général croit s'excuser en ' 
alléguant la supériorité de l'ennemi, ou la trahison, ou l'incapacité 
de l'un de ses propres lieutenants. ** 

Un général en chef doit s'attacher par-dessus tout à 
connaître d'avance le caractère et les talents du général 
ennemi, le nombre, le moral et la qualité de ses troupes, 
et enfin le pays tant au point de vue de ses accidents 
géographiques que des dispositions des habitants et des 
ressources qu'il peut fournir en vivres et en muni- 
tions. « Qui peut connaître au juste l'état respectif de 
aes forces et de celles de son ennemi est difficilement 
battu,» ditVégèce 1 . 

Annibal, après être sorti comme par miracle d'un 
marais qu'il avait été forcé de traverser, s'informa cu- 
rieusement de la situation des Romains, et de la nature 
du pays qu'il avait à traverser pour aller près d'eux. II* 

1 Intt. mit., lir. HI, en. v. 
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apprit que Flaminius qui les commandait n'était par- 
venu à ce rang qu'en flattant la plèbe, mais manquait 
de talent, quoiqu'il se crût très-habile. Alors il estima 
qu'en se transportant au delà de son camp, et en rava- 
geant sous ses yeux la campagne qui était très-riche, la 
crainte des railleries forcerait ce consul à sortir de ses 
retranchements, pour accepter la bataille contre lui 
dont les forces étaient en ce moment supérieures. 

En effet, Flaminius prit pour une insulte le dégât fait 
sous ses yeux, dans son propre pays. En vain son conseil 
de guerre le voulut détourner d'attaquer l'ennemi avant 
l'arrivée de l'autre consul qui doublerait la force de 
l'armée, il se mit en marche sans reconnaître les lieux, 
et livra cette célèbre bataille de Trasimène où il tomba 
dans les pièges du Carthaginois, et perdit la vie. Les 
deux tiers de l'armée romaine périrent, même sans avoir 
pu combattre. 

Rien n'est donc plus important pour un général que 
d'étudier le caractère et les habitudes de son adversaire. 
« C'est être ignorant et aveugle dans la science de com- 
mander les armées, dit Polybe, que de penser qu'un 
général ait quelque chose de plus important à faire que 
de s'étudier à connaître les inclinations et le caractère 
de son antagoniste. Comme dans un combat singulier 
on ne peut se promettre la victoire si l'on ne parcourt 
des yeux tout son adversaire pour découvrir quelle est 
la partie de son corps la moins couverte , de même il 
faut qu'un général cherche attentivement dans celui 
qui lui est opposé, non quelle est la partie de son corps 
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la moins défendue, mais quel est dans son caractère le 
faible et le penchant par où on peut le plus aisément 

le surprendre Otez d'un vaisseau le pilote qui le 

gouverne, bientôt il tombe avec son équipage sous la 
puissance de l'ennemi. Il en est de même d'une armée 
dont on surprend le général par adresse et par arti- 
fice 1 . » 

Voilà pourquoi Annibal faisait une étude attentive 
du caractère de chaque nouveau consul qui lui était 
opposé. Il gagna sur Sempronius la bataille de la Trébie 
en irritant son humeur trop fougueuse , et celle de 
Trasimène en excitant la vanité de Flaminius. De 
tous les généraux romains jusqu'à Scipion l'Afri- 
cain, Fabius seul sut opérer contre lui. Se sentant in- 
férieur comme tacticien, et ne commandant que des 
troupes démoralisées, il s'attacha à traîner la guerre 
en longueur, en évitant toute rencontre. Les Romains 
ne pouvaient qu'y gagner, parce que durant ce temps 
ils levaient et exerçaient des recrues , tandis que les 
forces d'Annibal diminuaient par la destruction latente 
que la guerre comporte. 

Lorsqu'un général a affaire à un homme audacieux 
et entreprenant , mais d'une intelligence bornée, et 
qu'il craint d'être attaqué soit quand une partie de son 
armée fourrage, soit dans ses marches, il doit alors, 
plutôt que de redoubler de précautions, l'attaquer à 
('improviste, après lui avoir tendu un piège par une 

» Ut. m, xvn. 
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fausse attaque. Quand l'adversaire prend peu de pré- 
cautions, parce qu'il a une haute opinion de ses forces, 
ou qu'il est débauché et indolent, il faut eneore en 
ce cas chercher à le surprendre avec diligence. On 
surprend aisément aussi les hommes d'un esprit lent, 
sans génie et trop circonspects, parce qu'ils sont portés 
à juger l'ennemi d'après eux-mêmes. Incertains ou 
tremblants sur les choses dont la responsabilité pèse 
sur eux, ils laissent échapper les occasions favora- 
bles qui se présentent. Un général français, très-brave 
d'ailleurs, répondait à tous ceux qui lui indiquaient 
les bonnes occasions d'entreprendre : On ne peut pas 
tout faire à la fois. 

Mais il y a imprudence manifeste à se jeter dans une 
affaire avec des forces insuffisantes, surtout contre un 
adversaire qui a déjà donné des preuves de son intelli- 
gence. Quand on le fait, c'est par ignorance ou pré- 
somption. Ainsi Flaminius n'avait obtenu le consulat 
que sur sa promesse de revenir victorieux en traînant 
enchaînée dans son triomphe l'armée d'Annibal. Au 
moment de livrer bataille, il s'était muni de chaînes pour 
attacher ses prisonniers, et de chariots pour charger 
le butin. Se vanter c'est presque accuser sa propre 
incapacité, comme on en va voir encore trois exemples. 

Les Carthaginois assiégeaient Syracuse; le roi Aga- 
thocle qui s y était renfermé, se voyant près de suc- 
comber, laissa quelques troupes dans la place, s'embar- 
qua avec le reste, aborda en Afrique, brûla ses vaisseaux 
et marcha sur Carthage. Les citoyens de cette ville, fu- 
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rieux de la diversion, lèvent une grande armée. Hannon, 
choisi pour la commander, promet de leur amener 
ane si grande quantité de prisonniers que le prix des 
esclaves tombe presque à rien. Cependant il fut battu : 
ce qui ne fut pas tué dans son armée fut enchaîné par 
Agathocle avec les fers que les vaincus avaient eux- 
mêmes apportés. 

Les Rhodiens, se croyant sûrs de vaincre Cassius, 
Ton des meurtriers de César, apportèrent aussi des 
chaînes pour attacher les prisonniers qu'ils avaient déjà 
vendus comme esclaves. Haïs ils perdirent la bataille, 
et les Romains employèrent ces chaînes contre eux. 

En 1854, un amiral anglais se vanta d'aller souper 
bientôt avec son état-major dans le palais du czar. Il ne 
pat même aborder jusqu'à Cronstadt, et se fit huer. 

Un général battu s'excuse ordinairement en disant : 
Uermemi possédait une cavalerie ou une artillerie su- 
périeure à la mienne; un de mes lieutenants n'a pas 
exécuté, ou a mal exécuté tel ordre, etc. 

Ces excuses ne sont pas même recevables, car on est 
tenu de reconnaître en quoi l'ennemi est supérieur, et 
de paralyser cette supériorité par des mesures habiles. 
Montesquieu, en répétant 1 d'après plusieurs auteurs 
qu'Annibal ne dut sa supériorité qu'à sa cavalerie, ré- 
pète une niaiserie. Si les Romains avaient possédé une 
cavalerie plus nombreuse, le Carthaginois eût fait ses 
recrues surtout en chevaux , ou livré bataille dans des 

1 Grandeur et décadence des Romains. 
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lieux où cette arme devenait inutile : il n'eut pas besoin 
de cavalerie à Trasimène pour tailler en pièces l'ar- 
mée ennemie. Celle-ci ne fut si longtemps battue par 
ce grand capitaine que par l'inhabileté de ses généraux 
qui , en chaque rencontre, tombaient dans une embus- 
cade nouvelle} ce qui est honteux pour un général, 
parce qu'il dépend toujours de lui d'éviter un piège. 

C'est encore en vain qu'un généralissime croit s'ex- 
cuser sur la trahison d'un de ses lieutenants, puisqu'il 
a commis une faute en le plaçant ou le laissant à la tête 
d'un corps d'armée. La plupart des accidents doivent 
être prévus ; par exemple, si un ordre important n'ar- 
rive pas à destination, pourquoi n'y envoyer qu'un seul 
officier P ou s'il tombe aux mains de l'ennemi, pourquoi 
ne l'avoir pas expédié en chiffres ou verbalement? Dans 
la campagne de France, en 1814, Napoléon avait formé 
un plan très-habile qui consistait à se jeter avec toutes 
ses forces sur les communications des alliés. Mais l'ayant 
% adressé à l'impératrice à Paris, l'officier chargé de le 
porter tomba entre leurs mains; de sorte que l'ennemi, 
connaissant ainsi le projet de l'Empereur, groupa des 
forces éparses jusqu'alors, et le fit échouer. 
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CHAPITRE IX. 

DES .RECONNAISSANCES. 

Qu'il y a deux sortes de reconnaissances. — Faute du roi de Prusse et ' 
du due de Brunswick en 1792. — Comment on parvient à la con- 
naissance exacte des faits. — Anecdotes sur la mort et la cause de la 
défection de Moreau. — Des deux espèces d'espions. — De l'usage des 
aérostats. 

La connaissance de la géographie et de la statistique 
militaire est indispensable au général d'armée. On en-# 
tend par la première la description topographique du 
théâtre de la guerre f ainsi que les avantages et les obs- 
tacles que la nature et l'art offrent aux entreprises. La 
seconde est la connaissance des éléments de la puissance 
de l'ennemi, c'est-à-dire de ses forces numérique et mo- 
rale, de ses munitions, de ses subsistances et de ses 
moyens de recrutement. Celle-ci, en quelque sorte 
métaphysique, est plus difficile à acquérir que la pre- 
mière qui est mathématique. En 1792, le roi de Prusse 
et le duc de Brunswick, généralissime des coalisés, 
croyant trop facilement aux rapports des émigrés, s'at- 
tendaient à ne rencontrer en France que des citoyens 
tremblants et une armée sans discipline. Ils lancèrent 
donc un manifeste insolent qui , loin d'ébranler les ré- 

10 
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volutionnaires, leur inspira une audace qu'ils ne se con- 
naissaient point eux-mêmes. 

En ce qui concerne la géographie, on doit se munir 
de cartes exactes. Mais comme souvent ceux qui les 
dressent sont ignorants ou sans conscience, le général 
doit avoir assez d'habitude et de perspicacité pour dis- 
tinguer les bonnes, comme un juge habile voit bien 
si un témoin dit la vérité. 

En présence de l'ennemi, ces documents seront 
complétés par des reconnaissances. Il y en a de deux 
sortes : celle des localités ou du terrain pour les mou- 
vements de la tactique -, et celle de la position de l'ar- 
mée ennemie. Quelquefois elles se font toutes deux par 
la même opération. Le général en chef doit savoir les 
faire lui-même * -, et, quand le temps lui manque, dis- 
cerner les officiers qui en sont capables. Aujourd'hui 
l'on en abandonne le soin aux chefs (Télat-major, caté- 
gorie savante ou réputée telle. Il s'ensuit, quand ceux-ci 
sont incapables, que lq? généraux en chef éprouvent 



'' On sait que Moreau fut tué tandis qu'il faisait une reconnais- 
sance. L'armée française crut qu'on se moquait d'elle en affirmant 
qu'il se trouvait au quartier général des ennemis de la France. Elle 
n'ajouta foi à ce bruit que quand on prit aux avant-postes on 
chien portant un collier sur lequel était écrit : J'appartiens au gé- 
néral Moreau. Depuis longtemps ce célèbre général résistait aux 
séductions de l'empereur de Russie, et il ne se décida qu'en 1813, 
sur les instances de sa femme et de sa Delle-mère. Celles-ci étaient 
irritées contre le gouvernement français, parce qu'ayant débar- 
qué à Bordeaux, pour se rendre en Bretagne, la police de cette 
ville les en empêcha, et elles furent forcées de retourner en Amé- 
rique. 
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d'incroyables mécomptes. Mais la faute en c(oit retom- 
ber sur eux : les grands capitaines d'autrefois n'avaient 
point établi dans l'armée cette catégorie, peut-être 
bonne pour les petits détails, mais pernicieuse, tant 
qu'on ne réduira pas à une espèce d'intendant méca- 
nique le chef d'état-major. Alexandre le Grand, An- 
nibal et César se sont parfaitement trouvés de n'en 
point placer près d'eux. 

Quant aux statistiques, on parvient à en avoir d'exac- 
tes tant par les faits déjà connus ' que par les prison- 
niers, les habitants du pays et les espions. L'espion- 
nage militaire est aussi licite que l'espionnage civil est 
infâme. Je préfère le nom à' observateurs donné dans 
la révolution française à ces militaires qui rendaient 
plus de services que les simples combattants , tout en 
s'exposant davantage et avec moins d'éclat. 

Outre cette catégorie d'espions qui servent leur 
pays , il en est une autre qui le trahissent. Ces der- 
niers commettent un abus de confiance, et se couvrent 
d'infamie, surtout quand ils sont fonctionnaires publics; 
et cependant il s'en trouve ordinairement presque par- 
tout! 

a En général, dit Feuquières, il faut toujours tirer 
des instructions des espions , et ne jamais s'ouvrir à 
eux. Il faut, pour un opôme sujet, en employer plusieurs 
qui ne se connaissent point , ne communiquer avec eux 



1 L'un des principes fondamentaux de la logique est qu'il faut 
àlkr du cmnu à finconnu. 
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qu'en secret , les entretenir souvent de choses sur les- 
quelles on ne se soucie point d'être éclairé, les faire 
parler beaucoup, et leur dire peu de choses, afin de 
connaître leur caractère et leur portée; les faire 
espionner eux-mêmes, après que Ton se sera séparé 
d'eux, pour savoir s'ils ne sont point doubles, ce qui 
arrive fort souvent. Les espions qu'on peut avoir dans 
les monastères sont les meilleurs et les plus sûrs. Le 
gouvernement des consciences est un empire secret qui 
n'est pénétré de personne , et qui pénètre tout. On se 
sert même de femmes, ou pour en introduire dans une 
ville, ou pour porter des lettres, parce qu'elles sont 
moins soupçonnées que les hommes. Un prince, un mi- 
nistre et un général ne peuvent trop précisément savoir 
ce qui se passe dans les États et armées amies ou en- 
nemies; et ainsi on ne saurait avoir trop d'espions 
de toutes sortes d'espèces et pour toutes sortes d'u- 
sages. » 

A ces moyens qui ont existé de tout temps le gou- 
vernement français a ajouté, depuis 1793, les aérostats 
pour essayer de reconnaître les mouvements de l'en- 
nemi. Jourdan notamment s'en servit à la bataille de 
Fleurus, en 1794 ; ainsi que l'Empereur, dans la ré- 
cente guerre d'Italie, en 1859. Leur utilité n'a jamais 
été constatée, soit à cause de l'imperfection de l'instru- 
ment, soit parce que les élevant jusqu'à la hauteur de 
mille mètres , il est impossible d'y découvrir avec assez 
d'exactitude ce qui se passe chez l'ennemi ; soit enfin 
parce que l'on n'y a point fait monter des officiers assez 



DE LÀ POLITIQUE M I UT AIRE. 149 

habiles \ Enfin, dans quelques circonstances, les signaux 
deviennent utiles : ce sont de grands feux allumés ou des 
coups de canon, etc. 

En résumé, un général doit sur toutes choses con- 
naître les faits, c'est-à-dire le pays, les forces, le carac- 
tère et la position de l'ennemi, ses projets ultérieurs ou 
ses tendances. 11 se sert pour cela : 1° des reconnais- 
sances proprement dites-, 2° des espions; 3° des pri- 
sonniers de guerre; 4° des habitants du pays; 5° des 
aérostats ; 6° des signaux ; 7° enfin , des inductions ou 
hypothèses lorsque certains renseignements font défaut, 
ou sont tellement contraires qu'il ne peut croire aux uns. 
plus qu'aux autres. S'il ne manque pas de génie, il em- 
brassera toutes les hypothèses, et se tiendra constam- 
ment prêt à faire face à la véritable. 

1 A Magenta surtout, les aérostats eussent été très-utiles; mais 
quoiqu'ils fussent arrivé s, ils n'étaient point encore déballés. 
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CHAPITRE X. ■ 

DU COUP D'OEIL MILITAIRE. 

Ce qu'on entend par coup d'œil militaire. — Qu'on ne peut l'avoir eana 
l'aptitude naturelle et l'exercice. — Méthode de Philopœmen encore 
bonne à suivre. 

Le coup d'œil militaire est la faculté de connaître 
à la vue la nature et les différentes situations du pays 
où Ton fait et où Ton veut porter la guerre , les 
avantages et les désavantages des postes que Ton veut 
occuper, comme ceux qui peuvent être favorables ou 
défavorables à l'ennemi ; enfin , le nombre d'hommes 
dont se compose une masse ennemie, soit en ligne, soit 
en marche. 

On croit généralement qu'il est un présent de la na- 
ture et que l'habitude ne le donne point du tout. C'est 
une erreur : l'instruction et l'habitude perfectionnent 
singulièrement les dispositions naturelles au coup d'œil 
comme celles à l'éloquence , au style , à tous les arts, 
à toutes les sciences. Folard se trompe en sens con- 
traire en croyant que Philopœmen ne devait le sien 
qu'à l'étude, à l'application et à son extrême passion 
pour la guerre, Cet illustre Grec le tenait tout à la fois 
de la nature et de l'étude. Ainsi, parmi les officiers 
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faisant les mêmes campagnes, ayant reçu ta même 
éducation, quelle immense différence ne trouve-t-on 
pas au bout de quelque temps entre les ans et les 
autres! M asséna, Moreau, Hoche n'ont-ils pas infini* 
ment surpassé une foule de leurs émules? Marmont, 
pourtant plus instruit que Massent, ne lui fut-il pas 
très-inférieur en coup d'oeil ? 

Voici la méthode de Philopœmen pour apprendre 
eette partie essentielle de la guerre : quiconque aspire 
à la gloire militaire devrait la suivre, mais on pré- 
fère s'occuper de toute autre chose. « Philopœmen , 
«4k Plntarque, aimait surtout à lire le traité d'Evan- 
t geins, qu'on appelle Les tactiques, c'est-à-dire l'art 
t de ranger les troupes en bataille, et les histoires de 
« la vie d'Alexandre : car il pensait qu'il ne faut lire que 

• pour apprendre à agir : à moins qu'on ne veuille seule- 
« ment passer le temps, et se former à un babil in- 

• fructueux. Quand il avait lu les préceptes et les rè- 
« gles des tactiques, il ne faisait nul cas d'en voir les 
t démonstrations par des plans, mais il les appliquait en 
a pleine campagne. Dans ses voyages il observait exac- 
■ tement la position des lieux élevés et des lieux bas, 
« les coupures et les irrégularités du terrain , et toutes 
« les différentes figures que les bataillons et escadrons 
« sont obligés de subir à cause des ruisseaux, des ravins 
t et des défilés qui les forcent de se resserrer ou de 
t s'étendre ; et après avoir médité sur cela, il en causait 
« avec ceux qui l'accompagnaient. » 

Cette méthode est excellente quand on y joint l'étude 
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des principes; car la guerre étant une science, on ne 
saurait s'y rendre habile sans leur connaissance. Autre- 
fois la chasse faite en grand aux bêtes féroces était géné- 
ralement considérée comme un moyen de se former le 
coup d'œil. Mais aujourd'hui qu'on ne la fait plus ainsi, 
il faut, quand on voyage ou qu'on se promène, examiner 
tout le pays qui se trouve i portée de la vue. Tu sup- 
poses ton armée en ligne, et tu calcules ce que le ter- 
rain offre d'avantageux à la cavalerie, à l'infanterie et à 
l'artillerie. Tu fais des observations semblables sur celui 
occupé par l'ennemi, et tu cherches les moyens de 
triompher, et surtout les ruses praticables. C'est ainsi 
que tu acquerras l'habitude de reconnaître prompte- 
ment les avantages et les inconvénients des localités. 
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CHAPITRE XI. 

QU'IL EST PLUS IMPORTANT D'AVOIR UN GENERAL 
EXCELLENT QU'UNE BONNE ARMÉE. 

Exemples nombreux de victoires dues uniquement aux talents du géné- 
ral en chef. — Sagacité d'un soldat français prisonnier de Marlbo- 
roogh. — Transitions 

On a souvent demandé s'il vaut mieux avoir affaire 
i une bonne armée mal commandée qu'à une armée 
faible bien commandée. La plupart croient qu'une bonne 
armée produira toujours un bon général, parce qu'une 
réunion de braves trouvera plus aisément dans son sein 
un homme éminent qu'un tel homme ne formera une 
multitude. César, passant en Italie pour combattre 
Pompée, disait avec satisfaction : « Je marche contre 
un général. sans armée 1 . » On invoque aussi l'exemple 
de Lucullus qui, n'ayant aucune expérience de la 
guerre, se forma promptement, parce qu'il commandait 
une armée exercée et aguerrie. 

Je réponds que le même César, se rendant en Es- 
pagne pour combattre Afranius et Petreius qui , sans 

1 Vado ad dacem sine exercitu. 

"c 
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talents, commandaient une armée courageuse, s'écria : 
« Je fais peu de cas de cette armée, parce qu'elle est sans 
chef. » Quoique Lucullus n'eût pas encore fait la guerre, 
son aptitude naturelle avait merveilleusement profité 
de l'éducation militaire imposée aux Romains de son 
rang. Toute l'histoire prouve qu'une bonne armée 
mal commandée ne peut accomplir de grandes choses ; 
tandis que celle munie d'un bon chef a ordinairement 
triomphé. 

Les Romains avaient toujours vaincu les Yolsques, 
lorsque Coriolan, le meilleur de leurs généraux, fut 
forcé de se réfugier chez ceux-ci. Ayant levé une ar- 
mée pour se venger de ses concitoyens, il les battit $ et 
il était même sur le point de s'emparer de la ville de 
Rome lorsque les supplications de sa mère décidèrent sa 
retraite, 

Sempronius Gracchus fit une excellente armée des 
esclaves que Rome enrôla dans un moment de crise. 
Épaminondas avec des paysans thébains triompha des 
troupes Spartiates elles-mêmes. Ànnibal avec 50,000 
hommes, dont les trois quarts étaient bien inférieurs en 
tout aux Romains, défit ceux-ci à Cannes, quoique leur 
nombre fût presque double. Dans la première guerre 
punique, dès que les Carthaginois obéirent à Xantippe, 
ils triomphèrent des mêmes soldats qui jusqu'à ce ma- 
rnent les avaient vaincus. 

Alexandre le Grand battit les Perses avec une armée 
dix fois moins nombreuse. Il n'avait pas affaire seule- 
ment à des barbares; car son ennemi comptait parmi 
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ses troupes un corps de Grecs valant les Macédoniens 
en courage, en discipline et presque en nombre. Si 
le Perse eût écouté les conseils de Memnon, leur 
capitaine, il eût probablement taillé en pièces l'armée 
d'Alexandre. À Rosbach Frédéric remporta une victoire 
complète sur les coalisés au nombre de 80,000 hommes, 
quoiqu'il n'en eût que 22,000. Napoléon Bonaparte, en 
plusieurs campagnes, notamment dans ses premières, 
triompha presque toujours avec des troupes inférieures 
en nombre. Après là bataille d'Hochstett, Marlborough, 
qui la gagna sur les Français, dit à un prisonnier qu'il 
avait remarqué pendant l'action : « Si ton maître avait 
beaucoup de soldats comme toi , il serait invincible. — 
Ce ne sont pas des soldats comme moi qui lui manquent, 
mais des généraux tels que vous, » répondit le Français. 
Ces exemples démontrent que les talents du général 
en chef ont ordinairement plus d'importance que le 
nombre et la qualité des troupes. Il est facile d'en ex- 
pliquer les raisons, parce que la guerre est une science : 
par conséquent elle a des lois et des règles qu'on ne 
viole jamais impunément. Il s'agit à présent de les 
exposer. 



LIVRE IV. 

DE LA STRATÉGIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

DES DEUX PRINCIPES FONDAMENTAUX 
DE LA GUERRE. 

Que les deux principes de la guerre sont la force et la mobilité. — 
Définition de la force. — Définition de la mobilité. — Que la dualité 
se retrouve dans toutes les sciences politiques et physiques. — Pre- 
mière entrevue de Moreau et de Bonaparte. — Sens de l'adage : Dieu 
est avec les gros bataillons. 

Deux principes fondamentaux dominent la science 
de la guerre : la force et la mobilité. On obtient la force 
en dirigeant la masse de ses troupes sur le point décisif. 
L'homme le moins éclairé comprend que deux valent 
plus qu'un : si donc j'attaque avec 40,000 hommes un 
détachement de 20,000, isolés d'une armée de 60,000, je 
dois l'écraser, quoique l'armée ennemie soit supérieure 
i la mienne. Les stratagèmes, le bon emploi de chaque 
arme , l'ordre de bataille n'en sont que des moyens. Il 
en est de même des approvisionnements de bouche et 
de guerre , car faute de vivres les soldats ne sont pas 



DE LA STRATÉGIE. 157 

présents, ou manquent de vigueur; faute de munitions, 
les armes deviennent impuissantes. 

Mais la mobilité est un autre principe antinomique 
non moins respectable : sans elle, on ne pourrait réu- 
nir ses forces en temps utile sur le môme point -, en outre, 
celles-ci, demeurant entassées, perdraient une grande 
partie de leur valeur. Le général doit donc se tenir 
constamment dans la crainte salutaire d'éparpiller et 
d'entasser. Tels sont les deux termes de la stratégie 
comme de la tactique-, et c'est leur combinaison qui 
établit V équilibre , ou X harmonie, ou Y unité *. 

Nous retrouvons cette dualité dans toutes les sciences 
morales et politiques , comme dans les sciences physi- 
ques elles-mêmes. En philosophie, c'est la foi d'une 
part, le libre arbitre de l'autre; en politique, c'est, d'une 
part, l'égalité, c'est-à-dire le gouvernement, et d'autre 
part, la liberté. En économie politique il est également 
nécessaire que la liberté ait un contre-poids dans le 
pouvoir public ou l'égalité; car quand la liberté est sans 
frein, les peuples, c'est-à-dire les pauvres, les vrais 
membres de Jésus-Christ sont opprimés par la fraude, 
l'usure et les autres fléaux répandus par les gens cupides 
et rusés. 

Dans les sciences physiques, les deux principes sont 

1 Lloyd (Mémoires, l r « partie, ch. i) dit que les succès d'une 
armée dépendent de trois principes : la force, Y agilité, la mobilité 
universelle. Hais c'est à tort que cet écrivain distingue entre la 
mobilité et l'agilité , puisqu'il n'y a dans les sciences que deux 
principes d'action. L'excès des distinctions fait toujours tomber 
dans l'obscurité. 
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la force centripète et la force centrifuge, dont la com- 
binaison maintient l'équilibre et établit dans l'univers 
l'unité , c'est-à-dire Tordre ou l'harmonie* La première 
correspond à la force ou à la résistance; la deuxième à 
la mobilité ou à la liberté. ' 

Ces deux principes, bien qu'appliqués dans tous les 
temps par les grands capitaines, ont été méconnus aux 
époques de décadence militaire, notamment en France, 
depuis le milieu du règne de Louis XIV jusqu'en 1793. 
Dans cet intervalle, Eugène de Savoie et Frédéric II, 
roi de Prusse, surent en profiter. Hais durant les 
vingt premières années de la guerre qui ensanglanta 
l'Europe depuis 1792, le gouvernement français seul 
les appliqua-, tandis que le reste de l'Europe, y compris 
la Prusse, paraissait l'avoir oublié. Celle-ci voyait alors 
dans des détails insignifiants la cause des victoires et 
des défaites. S'imaginant que Frédéric n'avait triomphé 
qu'au moyen de la discipline, elle la porta jusqu'à une 
raideur ridicule et nuisible. 

Lorsque Bonaparte et Moreau se rencontrèrent pour 
la première fois : « Vous arrivez d'Egypte victorieux, 
« dit celui-ci*, et moi d'Italie, après une grande défaite. 
« Si Joubert, qui avait formé la résolution de profiter 
« de l'enthousiasme que sa présence causerait à l'armée, 
« s'y était rendu incontinent, les Russes et les Àutri- 
« chiens, avec les seules troupes qu'ils avaient alors, 
« eussent été infailliblement battus. Mais ce général, 
« ayant perdu un mois à Paris, à cause de son mariage, 
« les ennemis réunirent toutes leurs forces et nous 



DE LÀ stratégie. 159 

« accablèrent. C'est toujours le grand nombre qui bat 
« le petit. » 

« Vous avez raison, répondit Bonaparte. Lorsqu'avec 
« de moindres forces j'étais en présence d'une grande 
« armée, groupant avec rapidité la mienne , je tombais 
« comme la foudre sur l'une de ses ailes , et je la cul- 
« butais. Je profitais ensuite du désordre que cette ma- 
« nœuvre ne manquait jamais de mettre dans l'armée 
« ennemie, pour l'attaquer dans une autre partie, tou- 
« jours avec toutes mes forces. Je la battais ainsi en 
« détail ; et la victoire que je remportais était toujours, 
c comme vous le voyez, le triomphe du grand nombre 
a sur le petit 1 .» é 

C'est en ce sens qu'il faut entendre le fameux adage : 
Dieu est avec les gros bataillons. Des armées ayant été 
battues par un ennemi très-inférieur en nombre, on 
en a conclu sa fausseté , parce que l'on ne s'est pas 
rendu compte des malheurs qu'entraîne presque tou- 
jours la violation des principes. Mais quand par l'habileté 
des manœuvres on tient ses propres troupes plus nom- 
breuses sur le champ de bataille, on doit demeurer 
vainqueur : pdr conséquent Dieu, c'est-à-dire la vic- 
toire est avec les gros bataillons. 

1 Mémoires de Gohier, t. II, p. 203. 
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CHAPITRE IL 

DE LA GUERRE OFFENSIVE. 

Sous quels rapports l'offensive est plus avantageuse que la défensive. 
— Précautions qu'elle exige au dehors et au dedans. — Que la 
guerre doit nourrir la guerre. — Infériorité des capitaines de notre 
époque. — Méthode antérieure à la Révolution. — Gomment vivaient 
les armées de la république. — Précautions à prendre quant aux 
vivres. 

il faut faire une distinction bien nette entre la guerre 
offensive et la guerre défensive. 

L'offensive est presque toujours plus avantageuse, 
1° au point de vue matériel, en portant le fléau sur le 
sol étranger qui est ainsi ravagé, tandis qu'on ménage 
le sien propre ; 2° au point de vue moral, en répandant 
la terreur chez l'ennemi ; 3° parce qu'on sait parfaitement 
d'avance ce qu'on veut et ce qu'on fait; tandis que celui 
qui se tient sur la défensive, c'est-à-dire qui est atta- 
qué, ne peut le savoir exactement. Mais on doit bien 
mûrement la méditer, de peur de s'y déterminer par de 
vaines* considérations. Elle exige les précautions sui- 
vantes : 

1° Des alliances ou dei neutralités positives, afin de 
n'être point troublé dans ses opérations, et de n'avoir 
pas deux ou trois ennemis au lieu d'un seul ; 
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2* Des levées étrangères d'hommes ou de chevaux, 
et des achats de munitions de guerre et de bouche, soit 
qu'on en manque dans son pays , soit qu'on veuille en 
accroître la quantité, ou les ôter à l'ennemi 1 ; 

3° L'état de défense des frontières éloignées, de peur 
d'une diversion ; 

4° La levée et l'instruction de troupes nouvelles et 
l'augmentation des anciennes; 

5° La fabrication d'armes et de moyens de transport; 

6° L'approvisionnement des magasins de munitions 
et de vivres. 

Le secret est rigoureusement nécessaire : Napoléon 
l'eût gardé en 1812 par l'habileté qu'il mit à renforcer 
ses compagnies et escadrons, au lieu d'accroître le 
nombre de ses cadres -, mais il fut trahi par un fonction- 
naire supérieur qui espionnait pour la Russie. 

Il faut tâcher de pénétrer dans le pays ennemi par 
Centrée qui mènera le plus aisément vers la capitale, 
où il est très-utile de se trouver dès le commencement 
de la guerre : 1° pour encourager sa propre armée; 
2° pour répandre la terreur chez l'ennemi ; 3° pour le 
forcer à dégarnir ses frontières. 

Quand il s'agit d'un pays fermé ou coupé par des 
défilés, des rivières, des forêts, des places fortes, il faut 
proportionnellement beaucoup plus d'infanterie que de 
cavalerie. Si, au contraire, le pays est ouvert et non 
coupé, il faut être très-fort en cavalerie, afin de péné- 

1 Feuquièret, Mémoires, c\\. xlv el suiv. 

il 
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trer plus vite au centre, et de faire escorter tous les 
convois par des détachements respectables. 

Une fois que l'armée est postée dans le pays ennemi, 
le général se conduira avec douceur ou rigueur suivant 
les circonstances : il traitera bien ceux qui se rendront, 
et maltraitera ceux qui résisteront 1 . De nouveaux ma* 
nifestes bien rédigés auront pour objet d'exciter le 
soulèvement des peuples et des -soldats contre leur 
prince, ou d'amollir leur courage. Us feront briller à 
leurs yeux les avantages d'un nouveau gouvernement. 
L'intérêt particulier est celui qui fait agir les hommes, 
dit Feuquières, et il est bien rare que dans le fond ce 
soit r amour pour la personne du prince qui les attache 
à son service. 

Quand l'ennemi a été surpris par l'invasion, et qu'il 
n'était pas prêt à la guerre , il faut faire une extrême 
diligence pour couper toutes ses communications entre 
les différents corps de troupes qu'il voudra lever, afin 
d'empêcher leur jonction, et de les annihiler ou détruire 
en détail. En outre, il faut se hâter de livrer bataille, 
parce qu'une bataille gagnée dans le commencement 
d'une guerre en décide presque toujours le succès. Tou- 
tefois l'envahisseur doit assurer sa ligne de retraite, et 
veiller à ce qu'aucun trouble n'éclate en son propre 
pays. 

La guerre doit nourrir la guerre, c'est-à-dire qu'une 
armée doit vivre aux dépens du pays qu'elle parcourt : 

1 Moniecoculli, Mémoires, t. I,ch. m. 
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c'était la maxime d'Alexandre , d'Annibal , de César et 
de Gustave-Adolphe. Mais la plupart des capitaines de 
notre époque en ont fait à tort supporter la charge à 
leur patrie. Quelle que soit la façon de résoudre cette 
question de droit politique et des gens, il en est une 
autre plus grave qui tient à la stratégie : c'est qu'une 
armée ne doit jamais manquer d'aliments. 

Sous Louis XIV et Louis XV, les armées peu nom- 
breuses, combattant ordinairement aux environs de 
leurs frontières, vivaient de leurs magasins et boulan- 
geries qui les suivaient. Elles étaient fort lentes, ne 
pouvant s'éloigner sans les emmener. Mais au commen- 
cement de la Révolution, les trahisons et dilapidations 
du gouvernement déchu mettaient obstacle à la forma- 
tion des magasins. Le Comité de salut public en chargea 
spécialement Robert Lindet, l'un de ses membres. Cet 
homme probe et actif ne parvint pas toujours à approvi- 
sionner suffisamment des armées si nombreuses ; de sorte 
que celles-ci, guerroyant en Allemagne, en Relgique, 
en Italie, vivaient souvent chez les habitants, ou de 
réquisitions qu'elles frappaient sur le pays. Cela n'é- 
tait pas difficile dans ces contrées fertiles et peuplées; 
mais quand Napoléon parcourut l'Espagne, la Russie, 
la Pologne, ses armées subirent quelquefois les angoissés 
de la faim. 

Lorsqu'on envahit un pays, il faut s'informer i° si 
les habitants se montreront amis ou passifs; 2° s'il est 
fertile et peuplé. En cas de négative, il sera prudent de 
ne pas éloigner l'armée des magasins, et d'emmener 
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avec soi des approvisionnements suffisants, toujours 
échelonnés sur trois ou quatre rayons, afin d'éviter 
leur capture, et de les mettre à la portée de chaque aile 
de l'armée. Au moyen des chemins de fer', les approvi- 
sionnements sont beaucoup plus prompts à réaliser ; 
mais il faut prendre garde que le moindre détachement 
ennemi peut rompre un chemin sur lequel on comptait, 
et priver tout à coup une armée de vivres, surtout dans 
les pays où l'ennemi commet le dégât, comme il fit en 
Espagne et en Russie au commencement de ce siècle. 
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CHAPITRE III. 

DE LA GUERRE DÉFENSIVE. 

Des deux catégories de guerres défensives. — Que la défense passive est 
ruineuse. — Avantages de la défense active. — Des moyens de bien 
défendre un pays. — Des négociations et des alliances. 

L'envahisseur est toujours pressé d'arriver; plus il 
est relardé, plus il s'use. Le défenseur doit donc com- 
, biner ses opérations de façon à retarder les progrès de 
sa marche. 

Il y a deux sortes de guerres défensives : l'une pu- 
rement passive, et l'autre active, c'est-à-dire qui re- 
prend l'offensive dès que l'occasion s'en présente. La 
première, se bornant à garder les places fortes, à se re- 
trancher dans des camps, à défendre des barrières na- 
turelles, démoralise l'armée et le peuple, tout en en- 
courageant l'ennemi. Mais la défense a ordinairement 
l'avantage, quand elle sait profiter, pour tomber avec 
vigueur sur l'ennemi, du moment où il est épuisé par 
ses marches et par le partage de son armée à l'effet de 
garder ses communications. 

Dans la guerre défensive, il vaut mieux défendre 
sûrement les points les plus importants que de vouloir 
tout protéger en disséminant ou divisant ses forces. En 
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effet, en adoptant ce dernier parti, on se laisse détruire 
en détail, tandis qu'en réunissant ou groupant ses masses, 
on conserve la faculté d'accabler l'ennemi dès que l'oc- 
casion s'en présente '. 11 faut avoir le courage de ne 
point épargner le plat pays, et de détruire même par 
le feu tout ce que l'on n'a pu abriter dans les places 
fortes, et qui peut être utile à l'ennemi. C'est ce que 
firent les Busses à Moscou en 1812 : ils parvinrent ainsi 
à détruire l'armée française en lui enlevant ses quartiers 
d'hiver. 

Si le pays qu'on défend est ouvert, il faut d'abord 
l'abandonner à l'ennemi, et se retirer à l'abri d'une for- 
teresse ou d'une rivière, quand on n'est pas en mesure 
de livrer avec avantage une bataille. 

S'il est coupé par des rivières ou des défilés, on peut 
le défendre d'abord, mais par escarmouches, et sans 
engager une action générale, parce qu'un défilé se 
force toujours. Les montagnes ont non-seulement des 
routes fréquentées, mais des sentiers connus des ha- 
bitants du pays qui les indiquent à l'armée qui veut 
passer. En second lieu, comme on ne peut pas employer 
un grand nombre de soldats à la défense des lieux es- 
carpés, tant àr cause de la difficulté d'y vivre que des 
difficultés du terrain, l'ennemi qui a résolu de passer 
fait de fausses démonstrations, puis se présente à l'im- 
proviste avec des forces si considérables, qu'on ne peut 
lui en opposer de suffisantes. 

1 Feuquières, Mémoires, ch. xlvi. 
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Quand la rivière ou le défilé est forcé , comme le 
peuple et l'armée y avaient mis toute leur confiance, 
la terreur s'empare d'eux; et Ton se trouve souvent 
vaincu sans avoir pu se servir des moyens' même 
supérieurs qu'on avait en main. On ne doit jamais 
mettre en péril toute sa fortune sans déployer en même 
temps toutes ses forces* En conséquence, il est ordinai- 
rement préférable ou d'aller au delà à la rencontre de 
l'ennemi » ou de l'attendre en deçà pour lui livrer ba- 
taille, avec toutes les ressources dont on peut disposer '. 
Le défenseur doit particulièrement veiller à ne se 
point laisser battre en détail, à multiplier ses petits 
avantages , et à saisir ou écorner les convois de l'en- 
nemi , afin de le forcer à diviser beaucoup ses forces 
par de grosses escortes; en un mot, il importe sur- 
tout de ne pas se laisser entamer, tout en harcelant, 
fatiguant, diminuant et décourageant l'envahisseur. 
Dans la guerre entre puissances égales, le général le 
plus judicieux et le plus actif l'emporte toujours à la 
longue sur celui qui ne possède pas les mêmes qualités, 
parce qu'il multiplie tellement les avantages qu'à la fin 
il en obtient un décisif, en passant de la défensive à 
l'offensive. 

Si le général d'abord choisi a commis des fautes et 
s'est aliéné la confiance de ses troupes : par exemple, 
s'il a perdu une bataille qu'il pouvait éviter; ou si, 
pouvant la gagner, il Ta perdue par ses mauvaises dis- 

1 Machiavel, Discours sur TUe-Live, liv. I, ch. xxm. 
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positions ou par sa lâcheté, le gouvernement ne doit 
point hésiter à le remplacer immédiatement, et même, 
suivant les cas, à le faire juger et châtier. Il n'appar- 
tient à aucune puissance d'imposer aux soldats con- 
fiance dans un homme. 

Telles sont les précautions intérieures; les exté- 
rieures consistent en négociations avec des puissances 
voisines pour obtenir du secours, soit en troupes auxi- 
liaires, soit par des diversions qui forcent l'envahisseur 
à abandonner le pays , ou à en distraire une partie de 
ses forces. Ces sortes de négociations réussissent sou- 
vent , parce que les puissances voisines s'inquiètent or* 
dinairement de l'agrandissement d'une autre, et ont 
peur pour elles-mêmes. 

La puissance qui en secourt une autre doit exiger de 
celle-ci des gages, de peur qu'elle ne fasse la paix â son 
insu et à son préjudice*, car on voit chez les hommes 
d'État les mêmes bassesses que chez les particuliers. 
Quand un hofnme généreux prend parti pour son ami, 
souvent celui-ci se réconciliant ne lui laisse que le dé- 
sagrément de s'être fait des ennemis. 
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CHAPITRE IV. 

DU POINT OBJECTIF* ET DE LA BASE D'OPERATIONS. 

Définitions. — Qu'il y a deux espèces d'objectifs. — De la meilleure base 
d'opérations. — De ses progrès successifs, et de ceux de Pobjectif. 

On nomme théâtre de la guerre tout le pays où les 
deux puissances peuvent s'attaquer; ce qui comprend 
non-seulement leur propre territoire continental et co- 
lonial, mais encore celui de leurs alliés et des puissances 
neutres qu'elles violeraient. 

La partie de ce théâtre, qui a été choisie par les bel- 
ligérants, est X échiquier. 

La partie de l'échiquier où chaque armée se meut ou 
se peut mouvoir dans l'espérance d'y atteindre son but 
se nomme zone d'opérations, et chacune a la sienne. 

Ia ligne a* opérations est la partie de la zone actuelle- 
ment choisie et occupée par une armée. 

Comme en toutes choses il faut d'abord considérer 
le but, ou l'objet suivant lequel on doit rechercher les 
moyens, de même dans la guerre le but qui se nomme 
point objectif doit avant tout fixer l'attention du stra- 



II y a des points objectifs géographiques ou fixes, tels 
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qu'une forteresse, un fleuve, une capitale; et il y en a 
de manœuvres, c'est-à-dire qui concernent surtout la 
destruction ou la déroute de Farinée ennemie -, car les 
États croulent quand ils n'ont plus d'année pour les 
soutenir, de même que le corps d'un lion n'est plus 
à craindre quand son sang est par terre. 

C'est le but do la guerre ou de la campagne qui dé- 
termine le point objectif géographique. Dans l'offensive, 
il sera l'occupation de la capitale ennemi*, ou d'une 
.province dont la perte forcera le vaincu à une paix favo- 
rable au vainqueur. Dans la défensive, le point objectif 
est celui que l'on cherche à couvrir particulièrement 
La capitale l'est donc ordinairement aussi , comme le 
foyer de la puissance. 

Dès qu'on a déterminé le point objectif, il faut avoir 
soin de s'assurer une bonne base d'opérations. On 
nomme ainsi le pays d'où l'armée partira pour son expé- 
dition, d'où elle tirera ses vivres et ses renforts et où 
elle trouvera une retraite en cas de défaite. L'armée 
peut avoir successivement plusieurs bases : par exem- 
ple, si elle prend l'offensive, elle s'en fera de nouvelle* 
des pays dont elle s'emparera ou qui deviendront ses 
alliés. Si elle reste sur la défensive* ou si elle est re* 
poussée, elle rétrogradera de ses bases primitives : par 
exemple, une armée française transportera sa base de 
la Moselle i la Seine. 

L'armée sans flotte doit toujours éviter une base 
d'opérations du côté de la mer, parce qu'elle pourrait j 
être jetée ; tandis que celle qui arrive sur sa flotte et la 
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conserve a une base d'opérations sûre dans ses vais- 
seaux. 

Le point objectif, comme la base, varie suivant les 
progrès ou les échecs. Par exemple, dès qu'on s'est 
emparé de la capitale, on choisit pour deuxième objectif 
une armée qui s'est formée au delà. 
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CHAPITRE V. 

DES LIGNES D'OPERATIONS. 

Axiomes concernant le choix de la ligne d'opérations. —En quel cas on 
doit attaquer le centre ou les extrémités. — Avantages des lignes 
intérieures et concentriques. — En quel cas on peut adopter les lignes 
divergentes. 

Les points stratégiques sont les provinces ou places 
fortes de la zone qui servent de bases d'approvisionne- 
ment , d'opérations et de retraite à l'armée. On nomme 
point décisif celui qui a une immense importance, tel 
que la capitale du pays. 

On nomme ligne d'opérations celle qui unit entre eux 
tous ces points. Son choix, qui décide ordinairement 
du succès de la guerre, est soumis à quatre axiomes : 

1° La ligne d'opérations doit conduire à un objet es- 
sentiel, sans quoi la plus heureuse campagne serait 
infructueuse ; 

2° Quand la nature du pays et la situation des dépôts 
le permettent, il faut choisir la ligne la plus courte et la 
moins difficile; 

3° Faire en sorte de mettre en action sur le point dé- 
cisif le plus de forces possible , c'est-à-dire ne se porter 
que sur le centre ou sur une seule extrémité de l'ennemi. 
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Quand celui-ci divise ses forces sur un front trop étendu, 
. on attaque le centre ; dans le cas contraire , il vaut 
mieux se porter sur Tune de ses extrémités, et de là sur 
les derrières de sa ligne de défense. Ce n'est qu'avec 
des forces évidemment supérieures qu'il est bon d'agir 
simultanément contre le centre et les extrémités; 

4° Prendre une direction qui empêche l'ennemi d'agir 
contre les flancs-, ce qui lui serait aisé s'il était le maître 
des provinces situées sur la droite ou sur la gauche. En 
effet, en ce cas, on risquerait de se faire envelopper et 
détruire, parce qu'on n'aurait plus de communications 
avec ses dépôts 1 . 

Les lignes d'opérations sont dites : 

i° Intérieures, quand deux fractions d'armée pren- 
nent une direction qui leur donne la faculté de se rap- 
procher avant que l'ennemi le puisse de son côté ; 

2° Extérieures, quand, au contraire, elles sont for- 
mées sur les extrémités des masses ennemies; 

3° Concentriques, quand elles partent de points éloi- 
gnés pour se rejoindre sur un rayon de leur base; 

5° Excentriques ou divergentes , lorsqu'une seule 
masse se divise pour se porter sur deux ou plusieurs 
points éloignés les uns des autres. 

Ainsi elles peuvent être tout à la fois divergentes et 
intérieures, concentriques et extérieures. 

On nomme stratégiques les lignes les plus importantes 
qui relient les différents points décisifs, et lignes de 

1 Lloyd, Mémoires, part. IV, ch. m. 
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communication celles qui relient simplement les diffé- 
rentes fractions de l'armée répandues dans la zone. 

Les lignes intérieures et les concentriques sont géné- 
ralement préférables aux lignes extérieures et aux di- 
vergentes : 1° parce qu'elles permettent de concentrer 
l'armée sur un point, ayant que toutes les masses de 
l'ennemi y soient parvenues; 2° parce qu'elles couvrent 
les communications et approvisionnements. Les lignes 
divergentes ne sont bonnes qu'après une bataille dans 
laquelle on a divisé les forces de l'ennemi en rompant 
son centre ; car en ce cas elles donnent la faculté d'a- 
chever la dispersion des vaincus. Néanmoins, quoique 
agissant excentriquement , les masses du vainqueur 
devront se former en lignes intérieures plus rappro- 
chées entre elles, et plus faciles à réunir au besoin que 
celles de l'ennemi. Autrement celui-ci, par une ma- 
nœuvre habile, pourrait se rallier et en accabler, une 
fraction. 
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CHAPITRE VI. 

DU FRONT STRATÉGIQUE ET D'OPÉRATIONS. 

Définitions. — Des précautions à prendre dans la formation des lignes 
de défense et des positions. 

Le front stratégique d'une armée est la largeur de sa 
tête qui fait face à l'ennemi. 

Le front coopérations est la partie de l'échiquier d'où 
l'ennemi peut, en un ou deux jours, atteindre ce front. 
Ainsi le front stratégique est la position occupée par 
l'année, tandis que le front d'opérations est l'espace qui 
la sépare de l'ennemi. 

Quand la ligne d'opérations est trop profonde, on 
est forcé d'avoir un double ou triple front stratégique, 
afin de garantir les flancs; ce qui nécessite de grands 
détachements, chose souvent périlleuse, comme on le 
verra plus loin. 

Dès qu'on prévoit un choc prochain , on prend 
une position, c'est-à-dire qu'on choisit une ligne de 
défense, , telle qu'une frontière fortifiée, ou une ri- 
vière, ou un défilé. Cette ligne doit être aussi peu éten- 
due que possible, afin que l'armée soit bien couverte 
dans le cas où elle serait rejetée sur la défensive. Il im- 
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porte aussi que le front stratégique ait une étendue assez 
bornée, pour qu'on puisse réunir promptement sur le 
point opportun les masses dont il est composé. Il faut 
surtout qu'il ait, ainsi que la ligne de défense, une 
communication assurée avec la ligne d'opérations. Pour 
y parvenir, on leur donne des points d'appui qui sont 
des obstacles naturels, tels qu'une forteresse ; ou arti- 
ficiels, tels qu'un corps d'armée. On nomme les pre- 
miers pivots d'opérations, et les autres pivots de ma- 
nœuvres. 
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CHAPITRE VII. 

DES MARCHES ET DES ORDRES. 

Ancien système des marches. — Note sur le nombre des armées de la 
France en 1794. — Changement forcé de système. — En quoi con- 
siste l'habileté dans une marche. — Des étapes et cantonnements. 
— Des fonctions de Tétat-major. — De la forme des ordres. 

Depuis le moyen âge jusqu'à la Révolution française, 
on fit généralement la guerre en campant sous la tente, 
et s'épiant pour assiéger une place ou la couvrir. Mais 
en 1793 la France, se voyant attaquée au dehors et au 
dedans, mit en campagne douze armées, composées de 
750,000 hommes présents sous les armes 1 , n'ayant ni 
tentes, ni solde, ni magasins, forcées de marcher vite ou 
de se cantonner : ce qui les habitua à une grande mobi- 
lité. Bonaparte surtout effectua des marches dont la rapi- 
dité déconcerta longtemps les ennemis. Mais, pour avoir 
persisté dans le système qui d'abord avait fait ses succès, 

1 Une treizième, de 3 à 4,000 hommes, résidait à Paris pour 
maintenir l'ordre intérieur. Je ne sais pourquoi la plupart des 
écrivains comptent quatorze armées composées de douze cent 
mille hommes ! 

12 
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il perdit ses armées et son trône dans les campagnes 
de 1812 et 1813 en Russie et en Allemagne. 

Les colonnes d'une armée ayant des espaces diffé- 
rents à parcourir, il faut nettement combiner le moment 
de leur départ et leurs instructions avec 1° les distances 
qu'elles ont à franchir ; 2° le matériel que chacune traîne 
à sa suite-, 3° les difficultés des pays à traverser ; 4° l'im- 
portance de cacher la marche ou de la rendre écla- 
tante. Il suffit d'indiquer aux chefs de corps le but à 
atteindre, l'heure où ils doivent arriver, la route à 
prendre, les corps qui doivent marcher parallèlement 
avec eux, et la direction de leur retraite dans le cas où 
elle deviendrait nécessaire. Il faut embrasser un vaste 
front stratégique tant qu'on est hors de la portée de l'en- 
nemi, afin de le tromper sur l'objectif qu'on se propose , 
et de se mouvoir avec plus de rapidité ; mais bien déter- 
miner d'avance les moyens de réunir ses masses aussitôt 
qu'un choc décisif ou bataille sera imminent. 

Chaque colonne doit avoir son avant-garde et ses 
éclaireurs, avec des pionniers et sapeurs pour raccom- 
moder les ponts et ouvrir les passages trop étroits, afin 
de n'éprouver aucun retard, et de n'être pas obligé de 
défiler; ce qui est toujours dangereux, parce qu'on 
pourrait être coupé môme par un petit parti *. 

Enfin, il ne faut jamais, sans une absolue nécessité, 
forcer les marches, ce qui ruine les hommes et les che- 
vaux. L'habileté consiste surtout à les combiner de 

1 Feuquières, Af émoires. 
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façon i porter la masse de ses forces sur le point décisif. 
J'en citerai pour exemple la manœuvre du comité de 
salut public qui, sur la fin de 1793, porta une réserve 
d'élite successivement et en poste au secours de Dun- 
kerque, de Maubeuge et de Landau -, de sorte que cette 
petite masse, se joignant aux troupes cantonnées- en face 
de l'ennemi, parvint à le battre en détail et à le re- 
pousser du territoire français. La marche de Napoléon 
en 1805 par Donawerth coupa les communications de 
Mack. 

On nomme étapes les points où l'armée prend une 
position successive et stable , au moyeu d'un détache- 
ment qu'elle confie à un bon commandant pour rece- 
voir les malades et les blessés, surveiller les approvi- 
sionnements, exercer les recrues, et garder la ligne de 
communications. Autant que possible, il faut les établir 
dans une place fortifiée ou une ville populeuse et 
riche. 

Quand le gros de l'armée fait halte pour se tenir en 
observation, ou attendre une occasion, elle se cantonne. 
On nomme aussi cantonnement son repos pendant 
l'hiver en pays ennemi. On doit y veiller avec soin à 
la subsistance des troupes et à leur sécurité. En consé- 
quence, il faut, autant que possible, s'établir dans un 
pays riche et peuplé, en ^'étendant assez pour trouver 
facilement la subsistance ; mais cependant de façon que 
si l'ennemi fait irruption, on puisse opérer en masse 
contre lui. On entretiendra sans cesse des patrouilles 
de cavalerie et des signaux d'alarme. 
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Aujourd'hui l'itinéraire des marches et les canton- 
nements sont réglés par Y Etat-major. Son chef est aussi 
chargé de procurer au généralissime les documents qui 
lui sont nécessaires, de transmettre et d'expliquer ses 
ordres à tous ses subordonnés, d'en surveiller l'exécu- 
tion , et enfin des reconnaissances. 

Les ordres donnés aux différents chefs de corps ne doi- 
vent pas être trop minutieux, car souvent leur exécution 
ne peut dépendre que du moment même, à cause des 
accidents sans nombre qui surgissent. La prolixité mène 
aussi à l'obscurité et brouille l'esprit du chef de corps, 
au point de lui faire perdre de vue l'objet principal de 
son mouvement. Il faut lire, pour s'en convaincre, dans 
l'histoire de la guerre de Sept ans, ces ordres ridicules 
en huit ou dix pages, expédiés chaque jour par les 
maréchaux de France à tous les généraux de brigade. 
Comme d'ailleurs ils y donnaient le plan complet de la 
bataille ou des mouvements, il suffisait qu'un seul tom- 
bât entre les mains de l'ennemi pour tout déranger. 

Napoléon tomba dans l'excès contraire, en prescrivant 
- simplement et très-laconiquement à ses maréchaux ce 
qui concernait particulièrement chacun d'eux. Il ne 
leur faisait point connaître l'ensemble des opérations : 
soit qu'il craignit qu'un plan général, tombant entre les 
mains de l'ennemi , ne permit à celui-ci de déjouer ses 
projets -, soit qu'il ne voulût point de remontrances. 
Cependant celles-ci sont quelquefois utiles 5 en outre 
un lieutenant réduit à opérer comme une machine, sans 
connaître l'ensemble, ne peut savoir en quel sens il faut 
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parer aux accidents. Comment un acteur dirait-il bien 
un couplet d'une tragédie qu'il n'aurait pas lue tout 
entière? Dans la campagne de 1813, et à Waterloo 
surtout , Napoléon eut à regretter son laconisme. On 
peut toujours éviter les dangers de la captyre des ordres 
généraux par l'ennemi, en les écrivant en chiffres, 
quand il est impossible do les donner ou de les envoyer 
verbalement. 
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CHAPITRE VIII. 

DES FRONTIERES ET DES FORTERESSES. 

Véritable objet des forteresses. — Critique du système des petites places. 
— Réfutation d'un sophisme au sujet des fortifications de Paris. — 
Gomment on doit établir les forteresses. — Des sièges. — Incon- 
vénients des lignes de circonvallation , de contrevallation , et re- 
tranchas.— Comment on doit les attaquer. — Utilité des campa 
retranchés. 

La force relative d'une frontière est en raison di- 
recte de sa proximité de la capitale, et des forteresses 
où sont établis les magasins de l'armée, comme de 
Féloignement de ceux de l'ennemi. Les opérations 
sont d'autant plus faciles qu'on a une ligne d'opéra- 
tions plus courte. En effet, celui qui agit sur la ligne 
la plus courte entre en campagne le premier, et 
déploie toutes ses forces avant que les maladies et 
la pénurie les aient diminuées. Celui qui agit sur la 
plus longue s'épuise avant de pouvoir frapper. C'est 
donc avec un merveilleux calcul que la capitale de la 
France a toujours été placée non au centre , mais à 
proximité des frontières du Nord et de l'Est, où ce pays 
est plus menacé que sur les autres. 

On construit des forteresses pour protéger les fron- 
tières et couvrir l'armée de campagne. Ce dernier objet 
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est bien plus important que le premier, quoique Ton 
croie généralement le contraire-, car l'audace et l'ha- 
bileté de l'ennemi lui frayent toujours un passage, 
nonobstant les obstacles naturels , redoublés par des 
places fortes. En conséquence on a tort de multiplier 
celles-ci qui coûtent des frais énormes d'établissement 
et d'entretien, outre une armée nombreuse pour leur 
garde. Il vaut donc mieux en avoir un très-petit nombre, 
mais assez considérables : l 9 pour appuyer l'armée dé- 
fensive ; 2° pour forcer l'ennemi à des détachements 
qui l'affaiblissent. 

Que Strasbourg, Metz et Lille soient fortifiés, rien de 
mieux. Leur possession assurera les marches de l'armée 
française, couvrira ses magasins et ses mouvements, et 
lui donnera un refuge pour se rallier-, tandis qu'elle 
gênera singulièrement l'ennemi en le forçant à des dé- 
tours, et à se diviser pour les observer, de peur de voir 
tomber les garnisons sur ses derrières ou sur ses flancs. 
Mais à quoi servent à k France ces petites places de 
Toul, Thionville, Verdun ? L'artillerie ennemie les brû- 
lera ou les prendra en un instant ; et elles occupent des 
hommes et un matériel qui seraient beaucoup plus 
utiles en rase campagne. 

Que signifient même les faibles fortifications de Paris P 
Aurait-on la prétention d'y arrêter l'ennemi envahis- 
seur qui aurait pu arriver jusque-là ? La capitale de la 
France n'est-elle pas prise, quand l'ennemi est à ses 
portes? L'ennemi peut-il y arriver quand le gouverne- 
ment n'est pas désorganisé? 
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On dit que Napoléon I er eût vaincu les coalisés en 
1814 et 1815 si Paris eût été fortifié. 

Mais il a été battu à cause de ses combinaisons et de 
la destruction de son armée. Sans elle comment aurait-il 
pu défendre Paris, même fortifié? Si l'on objecte qu'ii 
aurait eu le temps d'en lever une autre, je répondrai 
qu'en 1812 et en 1813 il avait enrôlé tout ce qu'il lui 
était encore possible de prendre en France. 

Les forteresses doivent être construites sur des points 
stratégiques importants , et autant que possible à cheval 
sur un grand fleuve, comme Mayence et Castel qui est 
vis-à-vis. A plus forte raison, les places qui sont au 
confluent de deux rivières comme Metz sont bien 
situées , parce qu'elles dominent trois fronts d'opé- 
rations différents. On doit choisir une grande ville 
populeuse, industrielle et commerçante : 1° parce qu'une 
grande place ne peut pas être brûlée -, 2° parce qu'on ne 
peut l'investir et l'assiéger qu'au moyen d'une armée en- 
tière ; 3° parce qu'elle offre plus de ressources générales 
pour la défense; 4° parce qu'il s'y trouve quelques mil- 
liers d'habitants en état de seconder utilement l'armée 
de défense. L'on ne peut former le siège régulier d'une 
telle place qu'avec 80,000 hommes, tandis que 20,000 
suffisent pour la défendre durant plusieurs mois. 

Avant la Révolution, en ces temps de guerres indo- 
lentes et longues, on assiégeait les places fortes et les 
camps ; mais, depuis cette époque, on préfère chercher 
la destruction ou la dispersion des armées, sans s'in- 
quiéter des forteresses. Quoique ce dernier système soit 
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généralement préférable, on ne peut sans danger l'a- 
dopter exclusivement. Un habile général agit donc sui- 
vant les circonstances, et sait prendre souvent un 
moyen terme. Toutefois quand il répute un siège inu- 
tile, il bloque ou observe la place , de peur que sa gar- 
nison ne tombe sur ses derrières et ne coupe ses com- 
munications. 

Autrefois, quand on assiégeait une place , on com- 
mençait par construire tout autour une ligne de circon- 
vallalion et une de conirevallation; de sorte que l'armée 
assiégeante s'éparpillait pour garder ces deux lignes. 
Eugène de Savoie, comprenant qu'elle s'affaiblissait 
ainsi, força en 1706 avec 40,000 hommes les lignes de 
Turin , gardées par une armée française double de la 
sienne , mais répandue en six lieues de fortifications. 
Aujourd'hui les assiégeants, tout en investissant la 
place, chose essentielle, se contentent de fortifier leurs 
positions par des ouvrages détachés -, ce qui est préfé- 
rable à l'ancien système. 

On nomme lignes retranchées celles qui, plus éten- 
dues encore que celles de circonvallation et de contre- 
vallation , tendent à mettre à couvert une partie des 
frontières d'un État : telles que les fameuses lignes de 
Wissembourg , qui , quoique couvertes par la Lautern, 
appuyées au Rhin à droite, aux Vosges à gauche, furent 
forcées quand il plut à l'ennemi. C'est donc un système 
ridicule, tout à fait contraire aux principes généraux de 
la stratégie. 

La principale raison qui en a fait introduire l'usage 
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est d'établir des communications faciles d'une place à 
l'autre. Mais si Ton compte les frais de construction et 
d'entretien de ces lignes , et le nombre d'hommes 
qu'elles occupent pour leur garde, on se convaincra que 
ces frais et ces troupes seraient plus utilement em- 
ployées à la garde des places , aux escortes des con- 
vois, et dans l'armée active. D'ailleurs, une armée dans 
des lignes ne peut être massée, étant obligée de garder 
un trop vaste front. Par conséquent , lorsque l'en- 
nemi attaque un endroit, comme il fait ses mouve- 
ments où et comme il lui plaît, il doit nécessairement 
réussir 1 , surtout quand il opère de nuit, et au moyen 
d'une fausse attaque éloignée et vive, pour y attirer 
l'attention. Mais sa véritable attaque ne doit commencer 
qu'un temps assez considérable après la fausse, afin que 
l'armée attaquée se soit convertie du côté de celle-ci. 

Il ne faut pas confondre les lignes avec les campt 
retranchés qui sont quelquefois très-utiles, en ce qu'ils 
peuvent servir de refuge à une armée. Mais l'on ne doit 
pas songer à en établir pour couvrir une place on en 
empêcher le siège ; car ce serait exposer une armée à 
être coupée pour une chose beaucoup moins importante 
que sa conservation. 

1 Feuquières, Mémoires. 
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CHAPITRE IX. 

DE L'OCCASION STRATÉGIQUE. 

Pourquoi l'on ne profite pas de la victoire. — Que son plus grand avan- 
tage est l'occupation de la capitale ennemie. — Insignes fautes des 
coalisés contre la France. — Exemples divers. — Incapacité d'un gé- 
néralissime autrichien. 

Ce n'est pas vaincre que de ne savoir pas profiter de 
la victoire-, car, dit Guillaume-Louis de Nassau, la for- 
tune du jeu, de la mer. et de la guerre nous tourne sou- 
vent le dos en un instant*. C'est la peur ou la mollesse 
ou le mauvais jugement de la situation qui empêchent 
d'en profiter-, mais quelquefois aussi c'est parce que 
Ton n'a cherché dans la guerre que la renommée d'un 
jour, et non l'utilité nationale. 

Le plus grand profit que l'on puisse tirer d'une ba- 
taille gagnée, qui jette la consternation dans la capitale 
ennemie, est de s'emparer immédiatement de celle-ci. 
Mais quand on lui laisse le temps de se reconnaître et 
d'acquérir des forces nouvelles, on la met ordinaire- 
ment à même de reprendre le dessus. Les Austro-Prus- 
siens coalisés commirent cette faute en août 4792, en 

1 Amibdl et Scipion ou les grands capitaines, p. 197. 
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s'amusant à prendre les petites places de la frontière, 
au lieu de marcher droit sur Paris consterné; ils la 
commirent encore en 1793 en assiégeant avec les An- 
glais les places du Nord, telles que Dunkerque , sans 
savoir que la possessioii de la capitale les leur eût 
toutes livrées sans combat. Us sont d'autant moins ex- 
cusables que l'histoire leur offrait de mémorables 
exemples. 

La journée de Saint-Quentin, en 1557, avait mis 
dans une si effroyable déroute l'armée française, que 
l'on ne se croyait plus en sûreté dans la capitale, dont 
l'ennemi n'était qu'à trois marches. Si Philippe II y 
eût marché, il s'en emparait, et avec elle de la France 
entière. Mais peu à peu le gouvernement et les Pari- 
siens se remirent de cette alarme : les citoyens sub- 
vinrent aux besoins de la patrie, et bientôt une armée 
puissante fut réorganisée par le duc de Guise. Charles- 
Quint, dans sa retraite, demanda au courrier qui lui 
apportait la nouvelle de la victoire si le roi d'Espagne 
était à Paris; mais, sur sa réponse négative, il tourna 
le dos avec mépris. 

La France ne fut pas moins consternée en 1636 ; le 
cardinal-infant y était entré à la tête d'une armée telle- 
ment supérieure à celle des Français que ceux-ci n'o- 
sèrent paraître. L'Espagnol, ne trouvant aucune résis- 
tance, attaque la Capelle et le Câtelet, qui se rendent 
aussitôt; il marche de la sur Corbie, aussi peu en état 
de tenir, et qui capitule, ainsi que deux autres places ; 
de sorte que la frontière se trouve tout ouverte -, la ter- 
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reur se répand partout le royaume ; une foule de Pari- 
siens s'enfuient ou envoient au loin ce qu'ils ont de 
plus précieux. Le cardinal-ministre abattu pense d'a- 
bord à se réfugier a Orléans avec le roi. L'Espagnol 
pouvait alors marcher sur Paris et s'en emparer facile- 
ment; mais il s'amusa à ravager la Picardie; de sorte 
que Richelieu eut le temps de prendre de bonnes me- 
sures, et de le repousser jusqu'aux portes de Bruxelles. 

Après la victoire de Leipzig, en 1631, Gustave- 
Adolphe commit la même faute en ne marchant pas sur 
Vienne. Charles XII ayant passé le Boryslhène, et gagné 
une grande bataille sur le czar, devait aussi en profiter 
pour prendre Moscou, capitale de ce dernier, qu'il au- 
rait fait soulever $ mais il laissa son ennemi revenir de 
son épouvante, rassembler une nouvelle armée, et finir 
par détruire la sienne à Pultawa. 

« Les politiques malhabiles s'imaginent, dit Folard, 
qu'en prenant toutes les places d'une frontière, il faut 
nécessairement que la capitale tombe et soit soumise au 
vainqueur -, et que c'est la chose du monde la plus pru- 
dente que d'y marcher après ce coup fait. Ce raisonne- 
ment vaut moins que rien. Qu'on se mette bien à l'es- 
prit que, tant que la capitale subsiste, on en tire des 
secours et des ressources infinies qui surprennent quel- 
quefois. » 

Je finirai ce chapitre par deux exemples récents qui 
démontrent péremptoirement que l'occasion perdue ne 
se retrouve jamais. 

En 1854, après la victoire de l'Aima, si le général 
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français avait immédiatement attaqué Sébastopol , son 
objectif, les défenseurs de cette ville, alors en petit 
nombre et consternés, se fussent rendus. On a payé 
cette faute par un très-long siège où furent engloutis 
plus de cent mille soldats français et de deux milliards. 
En avril 1859, le général Giulay, se trouvant à la 
tête d'une armée autrichienne formidable, devait promp- 
tement marcher sur Turin , dont il se serait aisément 
emparé avant l'arrivée de l'armée française. Ensuite il 
devait tomber sur les tronçons épars de celle-ci qui ve- 
naient à la hâte, sans liaison, ni munitions, ni artillerie. 
Il eût pu alors, en occupant Novi, couper ses commu- 
nications entre Gênes et Alexandrie, et la mettre dans 
une affreuse déroute. Mais il lui laissa le temps de se 
réunir, de le rejeter lui-même sur la défensive, et enfin 
de le battre à Magenta et i Solferino. 
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CHAPITRE X. 

BBS DIVERSIONS ET DES DESCENTES. 

Du péril auquel exposent les grands détachements. — Des circons- 
tances où ils sont indispensables. — Théorie des diversions. — Des 
moyens d'effectuer les descentes et de s'y opposer. -*- Que l'opinion 
d'an célèbre stratégfste anglais résout affirmativement la possibilité 
d'une descente des Français en Angleterre. 

Souvent les grands détachements ont été battus, ou 
ils ont donné à l'ennemi le loisir d'écraser l'armée 
durant leur absence, fies exemples les ont fait proscrire 
à tort, car ils sont indispensables : 1° pour opérer des 
diversions', 2° pour former une réserve stratégique; 
3° pour couvrir des points importants, tels que la base 
d'opérations; 4° pour bloquer ou observer une place; 
S* pour tenter un coup de main ; 6° pour attirer l'en- 
nemi dans une direction autre que celle où Ton taut 
opérer. 

Dans ces tas, les détachements ne sont point con- 
traires aux principes, pourvu qu'on ait soin d'y éviter 
tout engagement partiel contre des forces supérieures, 
et de diviser l'ennemi au moment de l'attaquer soi- 
même. Toutefois le sacrifice d'un petit détachement 
peut être très-utile, à la triple condition qu'il ne com- 
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promette nullement le gros de l'armée, que Ton en soit 
très-sobre, et qu'il devienne rigoureusement nécessaire, 
parce qu'autrement ce serait un assassinat des troupes 
exposées. 

La diversion est une entreprise secondaire formée, 
loin de la zone principale d'opérations, aux extrémités 
du théâtre de la guerre. Elle est utile surtout : 1* quand 
le corps qu'on y emploie se trouverait hors d'état par 
son éloignement d'être mis en action ailleurs; 2° quand 
elle accable la puissance ennemie, de façon que celle-ci 
est forcée de mander à son secours son général et ses 
troupes. Quand Scipion l'Africain alla porter la guerre 
sous les murs de Carthage, cette république rap- 
pela immédiatement Annibal. En ce cas , la diversion 
est plutôt un changement de zone d'opérations. Mais 
pour qu'elle ne soi' pas périlleuse, la puissance qui 
l'opère doit conserver assez de forces sous la main pour 
repousser une attaque subite de l'ennemi , avant le 
départ de celui-ci. 

Si en juillet 1793 , alors que la Vendée tenait en 
échec les armées de la République, les coalisés avaient 
soutenu cette province par un corps de 80,000 hommes 
d'élite et deux cents pièces de canons, leur invasion 
par les frontières du Nord et de l'Est eût probablement 
réussit. 

On donne le nom de descentes aux diversions mari- 
times, comme à toutes les invasions d'un pays par mer. 
Elles étaient plus faciles autrefois que depuis l'emploi 
de l'artillerie; car il faut un grand nombre de vaisseaux 
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de ligne pour protéger le voyage d'une pareille multi- 
tude sur des vaisseaux de transport; et si la flotte pro- 
tectrice n'est pas supérieure à celle de l'ennemi, les 
troupes, loin de pouvoir débarquer, seront noyées tout 
entières par les canons de celui-ci. D'ailleurs, les vais- 
seaux de transport ne pouvant jamais approcher de la 
plage, il faut placer les troupes sur les chaloupes et 
radeaux qui suivent la flotte, de sorte que la descente 
est fort lente et périlleuse. 

Voici les deux règles à suivre pour le débarquement : 

1° Donner le change à l'ennemi par une fausse dé- 
monstration sur un autre endroit que celui qu'on a 
choisi ; 

2* S'emparer d'un point d'appui pour protéger le 
débarquement successif des troupes, et le garnir im- 
médiatement d'artillerie pour les rassurer. L'armée qui 
opère une descente doit toujours conserver ses com- 
munications avec le rivage, qui est à la fois sa ligne de 
retraite et sa base d'approvisionnements , et s'assurer 
d'un port fortifié, afin qu'en cas de revers elle puisse 
se rembarquer sans désastre. 

Comme l'envahi ne pourrait garnir de troupes et dé 
canons toutes les plages, il couvrira du moins les points 
principaux, et établira des signaux pour connaître 
promptement le débarquement, afin qu'il puisse inw 
médiatement tomber en masse sur l'ennemi avant que 
celui-ci ait pris à terre une position solide. 

Sur la fin du dix-huitième siècle, le ministère an- 
glais, ayant conçu de l'inquiétude sur un projet d* 

13 
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descente des Français en Angleterre, interrogea le gé- 
néral Lloyd sur les moyens de la faire échouer. Ce stra- 
tégiste prouva dans un mémoire qu'elle pouvait réussir; 
mais le ministère lui paya le secret 500 livres ster- 
ling, et Tinvita même à qualifier dans ses écrits publics 
^inexécutable, à* insensé le projet des Français : ce qu'il 
fit en deux passages de ses Mémoires. 
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CHAPITRE XI. 

DES RÉSERVES EN GÉNÉRAL. 

Qu'il y a trois espèces de réserves. — De l'importance des réserves 
nationales. — Faute capitale du gouvernement de Garthage qui n'en 
fournit point à Annibal. — Réfutation du banal reproche adressé à 
ce grand capitaine pour n'avoir point assiégé Rome après la victoire 
de Cannes. — Preuves. 

Il y a trois espèces de réserves : celles de l'État ou 
réserves nationales; celles de Farinée active on straté- 
giques; et celles de la ligne de bataille ou tactiques. 

Les premières consistent dans le recrutement qui doit 
servir soit à recompléter les armées à cause de leur di- 
minution quotidienne, soit à les augmenter pour faire 
(ace à de plus grands besoins imprévus. Ainsi , eu 
mars 1793, la levée de 300,000 hommes était déjà l'ap- 
pel d'une réserve; mais, quelques mois après, la levée 
en masse fut l'emploi d'un deuxième. 

La réserve d une armée consiste dans les troupes des- 
tinées à remplacer celles qui périssent, ou à augmenter 
ses forces. Ces troupes, tout en s'organisant et en s'ins- 
truisant, occupent des points importants du théâtre de 
la guerre, tels que des places fortes, et rendent ainsi 
des services défensifs, en attendant qu'elles soient pro- 
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près au service actif. Voilà pourquoi on les nomme ré- 
serves stratégiques. Elles sont utiles surtout dans les 
contrées qui présentent un double front d'opérations, 
parce qu'elles servent tout à la fois à observer le second 
front, et à concourir, en tant que de besoin, aux opé- 
rations de l'armée principale dont l'ennemi menacerait 
les flancs. 

Les autres réserves sont celles du champ même de 
bataille , qui le plus souvent se tiennent auprès du gé- 
néral en chef, pour être lancées sur le point décisif 
quand arrive le moment* J'en parlerai au livre suivant. 

Un gouvernement habile s'assure toujours des ré- 
serves nationales. Annibal ne parvint pas à subjuguer 
Rome, parce qu'il en manqua, non par sa faute, mais 
par celle du gouvernement de Carthage, où ses ennemis 
et ses envieux eurent assez d'influence pour lui faire re- 
fuser ces renforts. Il ne demandait ni argent, ni vivres, 
mais seulement des hommes et quelques éléphants. Il 
eut bien l'habileté de solder, recruter et tenir son ar- 
mée au complet, durant dix-sept ans, aux dépens des 
ennemis; mais les moyens lui manquaient absolument 
pour la redoubler , par exemple, après sa victoire de 
Cannes qui lui avait procuré l'occasion d'assiéger avec 
succès la ville de Rome. 

Comme il ne possédait plus alors que 30,000 hommes 
fatigués 1 , sans machines de siège, il n'aurait pu réus- 



1 On n'a pas le chiffre exact de ses pertes à Cannes; mais puis- 
qu'il y tua plus de 50,000 Romains, il n'a certes pu perdre moins 
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sir contre une ville très-forte, où se trouvaient encore 
plus de 40,000 hommes courageux en état de porter 
les armes. 11 se serait exposé à être pris entre eux et les 
débris de l'armée battue, qui se ralliaient au nombre 
de 30,000 hommes, renforcés d'autant d'alliés; de sorte 
que 100,000 hommes, défendant avec fureur leurs 
foyers, auraient attaqué et aisément culbuté son camp. 
11 avait bien pensé à prendre la ville, puisqu'il vint en 
faire la reconnaissance, et camper en vue de ses rem- 
parts. Mais il put se convaincre en même temps que, 
dès qu'il y eut été en quelque sorte acculé, son génie, 
n'ayant plus le choix du terrain, ne lui eût servi de 
rien. Il ne pouvait d'ailleurs être présumé capable d'a- 
voir commis la faute qu'on lui reproche, puisque pré- 
cédemment, ayant envahi les Olcades, il ne perdit point 
son temps et son monde en prenant une ville après 
Vautre, mais marcha droit à la capitale dont il s'empara. 
L'effroi fut tel dans toutes les autres villes qu'elles se 
soumirent à lui. 

Ainsi la foule d'écrivains qui l'ont blâmé de n'avoir 
point entrepris le siège de Rome ont porté un juge- 
ment téméraire *. 



de 20,000 hommes; or nous savons qu'il en avait 50,000 avant 

hlwUille. 

1 Je suis étonné que le comte de Nassau et Folard eux-mêmes 
répètent ce vieux et banal reproche, et n'aient pas fait tes ré- 
flexions qui me sont venues à l'esprit. 
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OE LA TACTIQUE. 



CHAPITRE PREMIER. 

DE L'EMPLOI DE CHAQUE ARJME. 

Que le mot arme a deux acceptions différentes. — Définitions de Tune 
et de l'autre. — De la disposition de l'infanterie en ordre mince et 
en ordre profond. — Observations de l'auteur. — Que l'attaque par 
la baïonnette convient aux Français. — De la proportion de la ca- 
valerie avec l'infanterie. — Que l'artillerie doit être soutenue pour 
ne pas Être promptement paralysée. — Qu'avant l'usage des armes à 
feu les batailles étaient plus meurtrières qu'à présent. 

Le mot arme a deux acceptions différentes : Tune 
technologique, et l'autre tactique. 

Dans la première, il signifie les instruments du com- 
battant, tels que le fusil, le sabre -, dans la seconde, il 
s'entend d'une des grandes fractions de l'armée, dont 
les principales sont chez les modernes l'infanterie, la 
cavalerie et l'artillerie. Je ne parlerai que de ces trois 
dernières, car une dissertation sur l'emploi des autres 
ne doit pas estrer dans un Traité général de la science 
de la guerre. 

11 suffit d'indiquer ici qu'il y a des armes de main ou 
armes blanches, comme la baïonnette et le sabre -, et des 
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armes de jet, comme le fusil. De tout temps les armées 
ont eu des armes de jet et des armes de main. Autrefois 
les premières étaient le javelot, la fronde et l'arc; les 
secondes, l'épée, la lance, la massue, etc. Les deux sont 
nécessaires afin de pouvoir combattre d'abord de loin, 
et d'en venir ensuite aux mains. 

Sous un autre rapport, les armes du combattant se 
divisent en offensives et en défensives. Les offensives 
sont celles dont je viens de parler ; les défensives sont 
la cuirasse et le casque, auxquels dans l'antiquité Ton 
ajoutait le bouclier, qui ne serait plus d'aucun effet 
contre les armes à feu. 

Il y a deux systèmes sur la formation de l'infanterie : 
Tordre mince et Tordre profond. 

Le premier consiste à la ranger sur deux lignes, cha- 
cune de trois rangs; mais depuis le perfectionnement 
du tir, on prend l'habitude de ne faire que deux rangs : 
ce qui procure un feu plus vaste et expose moins les 
hommes aux ravages de l'artillerie. 

L'ordre profond offre plus de résistance aux charges 
de la cavalerie et une plus forte impulsion dans l'at- 
feque; mais il expose davantage les hommes au feu de 
Tennemi, tout en donnant au leur moins d'étendue. 

L'un et l'autre doit être employé selon les circons- 
tances; il est donc essentiel que les généraux, les offr- 
eurs et les soldats y soient également exercés. Mais en 
principe il est bon d'adopter un ordre mixte, qui con- 
fie à déployer un bataillon en première ligne, et à 
placer les deux autres en colonne derrière les pelotons 



200 livre v. 

des extrémités» Les troupes déployées en première ligne 
commencent par ébranler l'ennemi par leur feu; ensuite 
les colonnes débouchent par les intervalles et le char- 
gent-, car on ne peut marcher vigoureusement à l'attaque 
qu'au moyen de colonnes. Toutefois il faut éviter l'excès 
de profondeur, qui les ferait ravager par l'artillerie, et 
diminuerait la mobilité sans accroître la force. 

L'ordonnance française de 1791 prescrivait l'ordre dé- 
ployé pour la bataille ; mais quand les grandes guerres 
éclatèrent , les troupes de la République n'étant pas 
exercées, on fut forcé d'adopter le système des co- 
lonnes, appuyées par de nombreux tirailleurs sur leurs 
flancs 1 . 

Napoléon l'appliqua aussi parce que sa vivacité le 
portait à assaillir ; mais il commit souvent la faute de 
donner trop de profondeur à ses colonnes. Cette obser- 
vation ne s'applique toutefois qu'à celles d'attaque 
contre l'infanterie; car celles de résistance contre la 
cavalerie en plaine doivent être en carré long ou par- 
fait, faisant face de chaque côté, ce qu'on nomme ba- 
taillons carrés. 

On a élevé des discussions interminables sur la préfé- 
rence qu'il faut accorder soit à l'ordre mince , soit i 
l'ordre profond; on les aurait évitées en réfléchissant 
que, dans la pratique des sciences politiques, la solution 
dépend presque toujours des circonstances, c'est-à-dire 



1 Ce fat le général Grimoard qui donna ce conseil au comité de 
défense générale sur la fin de 1792. 
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que le droit ne peut s'appliquer qu'au fait. Un habile 
général emploiera donc tantôt l'un, tantôt l'autre, sans 
exagération. 

L'attaque par la baïonnette convient spécialement à 
l'armée française, qui reste difficilement en place, mais 
marche avec une intrépidité sans égale. Depuis plus de 
cent cinquante ans, Folard en fit la remarque, et en 
donna vainement le conseil aux généraux français de 
son temps. Dans la récente guerre d'Italie, en 1839, on 
adopta ce système qui réussit comme dans les guerres 
de la Révolution 1 . 

Quant à la cavalerie, on la distingue en grosse, c'est- 
à-dire cuirassée, et en légère. La proportion de cette 
arme avec l'infanterie a varié suivant les facultés des 
peuples et la nature des pays. Ânnibal avait une cavale- 
rie dans la proportion d'un quart à un cinquième de 
son armée. Les Romains , ses ennemis , ne l'avaient 
que dans la proportion d'un dixième. Aujourd'hui l'on 
admet généralement la proportion d'un cinquième, 
c'est-à-dire 20,000 cavaliers pour 80,000 fantassins. 
Toutefois, avec le perfectionnement récent de l'artille- 
rie, qui atteint les réserves de plus loin, il suffirait que 
la cavalerie fût seulement d'un septième, c'est-à-dire 



1 Turpin de Crissé, judicieux commentateur de Montécuculi, 
fit la même remarque, qu'il appuya de faits accomplis depuis la 
mort de Polard ; « L'arme blanche, dit-il, en impose au plus brave. 
On n'a presque jamais tu de troupes marcher décidément à l'en- 
nemi qu'elles ne l'aient enfoncé ou déterminé à la retraite.» (Édii. 
d'Amsterdam, t. !, p. 48.) 
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que, pour 140,000 hommes, il n'y eût que 20,000 che- 
vaux. 

Si la cavalerie est presque inutile sans infanterie, eHe 
devient nécessaire pour préparer la victoire, soit en 
portant de prompts secours, soit en enfonçant l'ennemi 
ébranlé. Elle peut prendre celui-ci en flanc ou à revers, 
sans craindre d'être coupée -, si elle est repoussée, elle 
se rallie aisément à l'armée. Enfin, elle est indispen- 
sable quand il s'agit de compléter la victoire en enlevant 
des prisonniers, des canons et des munitions. 

Elle peut charger de quatre manières : en colonnes à 
distance, en lignes au trot, en lignes au galop, à la dé- 
bandade. La meilleure dépend de l'occasion et de la 
qualité des chevaux et des cavaliers. Dans la charge en 
lignes, la lance offre de grands avantages ; mais le sabre 
est préférable dans la mêlée. Quant à la carabine, c'est 
une arme inutile ou dangereuse, puisqu'il faut que la 
troupe s'arrête pour tirer, et que d'ailleurs elle tire tou- 
jours mal à cheval. 

En France on ne choisit pas toujours assez bien les 
chevaux , et Ton sacrifie trop à la taille les habitudes 
d'enfance. Il se trouve dans les recrues nombre d'hom- 
mes qui ont l'habitude et l'amour des chevaux, et se- 
raient bien plus vite exercés que d'autres qui, à vingt 
et un ans, ne s'en sont jamais servis. 

La proportion de l'artillerie avec les autres armes a 
beaucoup varié. Depuis les guerres du premier empire, 
elle tend à s'accroître, et l'on veut avec raison aujour- 
d'hui trois à quatre pièces de canon par 1,000 hom- 
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mes, tandis qu'avant 181 S on croyait en avoir assez de 
deux 1 . 

Dans l'offensive, une grande batterie d'artillerie 
peut écraser une ligne ennemie, ou du moins l'ébran- 
ler et faciliter aux autres armes les moyens de la mettre 
en déroute. Dans la défensive, elle augmente beau- 
coup la force d'une position, non-seulement par la 
destruction qu'elle sème dans les rangs ennemis, mais 
encore par la terreur qu'elle y répand. 

Quand l'ennemi s'avance en lignes déployées, les bat- 
teries doivent croiser leur feu pour les prendre en 
écharpe. Quand il marche en colonnes, on peut tirer de 
front-, mais il vaut encore mieux tirer simultanément 
de flanc ou de revers, ce qui terrifie les plus braves 
soldats eux-mêmes. Il faut avoir bien soin de mettre 
l'artillerie i l'abri d'une charge, en la faisant sou- 
tenir par un certain nombre de fantassins et de cava- 
liers d'élite : l'un des principes les plus généraux de 
la tactique est que les trois armes se doivent appuyer 
mutuellement. En 1793, l'armée vendéenne qui man- 
quait d'artillerie s'en procura en chargeant avec intré- 
pidité celle de l'ennemi , dont elle tuait les hommes. 
Depuis trois cent cinquante ans Machiavel a donné ce 
conseil, dont tous les généraux intelligents ont compris 
la justesse. 

On ne peut qu'approuver l'organisation d'un grand 

1 A la bataille d'ivry, Henri IV n'avait dans son armée que quatre 
pièces de canon et deux coulevrines; et l'armée de la Ligue quatre 
pièces en tout. (Turpin de Crissé, Comment., t. l,p. 49.} 
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nombre de corps différents, tels que les chasseurs £ A- 
frique, les zouaves , les turcos, etc., distingués par l'uni- 
forme et les habitudes, imaginée depuis quelques années 
dans l'armée française. Chaque fraction de l'armée a 
ainsi une grande émulation et cherche à se signaler. 
D'ailleurs le conscrit, entrant dans l'un de ces corps qui 
se sont fait une réputation de bravoure, en adopte 
promptement l'esprit -, Un poltron devient brave entrant 
dans le régiment de Navarre, disait J.-J. Rousseau. 

Avant l'usage des armes à feu, les batailles étaient 
beaucoup plus meurtrières que depuis, parce qu'on était 
forcé d'en venir aux mains pour chercher la victoire. 
Deux hommes s'abordaient et se battaient individuelle- 
ment jusqu'à ce que l'un des deux fût sur le carreau. 
Mais à présent on peut obtenir la victoire sans que les 
bataillons ni les escadrons se soient abordés -, ou du 
moins sans que la majeure partie de chaque armée en 
vienne aux mains : le feu de l'artillerie et de la mous- 
queterie peut dissiper, par l'effet de quelques pertes 
ou par la terreur, l'une des deux armées. Or, le parti 
qui abandonne le champ de bataille et se met en retraite 
est ordinairement réputé vaincu. 

Dans l'antiquité l'on a vu souvent hors de combat la 
moitié de l'armée vaincue ; tandis que de nos jours les 
plus grandes pertes ne dépassent point en un jour le 
cinquième de l'armée. Sur cinq hommes hors de com- 
bat, il n'y a qu'un tué, plus des trois quarts des blessés 
guérissent , tandis que dans l'antiquité la moitié des 
hommes hors de combat étaient tués, et les blessures 
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généralement plus dangereuses que de nos jours. Sur la 
fin de 1854, nous ayons vu à Inkermann, en Crimée, 
une bataille qui ressemblait sous ce rapport à celles 
de l'antiquité. Les Français et les Russes , enfermés 
dans une vallée, s'égorgeaient avec fureur , à l'arme 
blanche, sans pouvoir se servir de leurs fusils. Je con- 
nais tel soldat français qui, plein d'ardeur, balonnettant 
des ennemis, versait à chaque instant par terre le sang 
qui remplissait le canon de son fusil. 

En vain Ton objecterait que les anciens avaient des 
arcs et des frondes. Ces armes de jet ne portaient pas 
au loin, et ne faisaient pas ce bruit qui répand la ter- 
reur; d ailleurs elles étaient aisément parées par les 
armes défensives, telles que le bouclier, le casque et la 
cuirasse. Une armée ne cédait jamais le terrain sans un 
combat corps à corps , à moins qu'elle ne fût saisie 
d'une terreur panique, soit par l'effet d'un stratagème, 
soit par un moral excessivement affaibli. Mais dans ce 
cas elle se retirait sans pertes, et se ralliait le lende- 
main. 
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CHAPITRE IL 

DE L'ORGANISATION DE L'ARMÉE. 

De rétablissement des divisions. — Des corps d'armée. — De l'incon- 
véifient des commandements permanents. — Nouvelle organisation 
proposée par l'auteur. — De l'utilité de tenir toujours au complet 
les bataillons, escadrons et divisions. 

À l'instar de la légion romaine, la Révolution orga- 
nisa l'armée française par divisions. Chacune, compo- 
sée d'infanterie, de cavalerie et d'artillerie, formait par 
elle-même une petite armée qui marchait et combattait 
séparément 4 . 

Bonaparte les maintint, tout en les groupant sous le 
nom de corps d'armée. Durant tout son règne, chaque 
maréchal commanda l'un de ces corps, généralement 
composé de 30 à 40,000 hommes, soit : trois divisions 
d'infanterie f une de cavalerie légère, six batteries ou 
trente-six pièces de canon et des sapeurs. La cavalerie 
forma une réserve générale de deux divisions de cui- 
rassiers, quatre de dragons et une de cavalerie légère. 
La garde et quelques autres corps formèrent la réserve 



1 La légion était d'environ 5,000 citoyens romains, renforcés 
d'autant d'alliés; de sorte que la division française y ressemble 
même par le nombre. 
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d'infanterie , avec une masse d'artillerie qu'on plaçait 
au lieu de la bataille jugé le plus convenable. 

Sans doute, une armée doit être partagée en quatre 
corps ou fractions, savoir : l'aile droite, l'aile gauche, 
le centre et la réserve. Mais la permanence des corps 
d'année et de leurs chefs engendre des rivalités désas- 
treuses; d'ailleurs le principe capital d'un bon comman- 
dement militaire est la mobilité des chefs supérieurs. 
Parce qu'un homme a bien commandé un corps d ar- 
mée, on le nomme maréchal, et l'on s'étonne ensuite à 
tort de son incapacité, car il a obtenu tout ce qu'il peut 
ambitionner. Un grand prince du dix-septième siècle 
se disposant à assiéger une ville avec d'assez faibles 
moyens, l'un de ses officiers lui remontra qu'elle était 
défendue par un maréchal de France. — Cest précisé- 
ment pour cela que je vais î attaquer, répondit-il. Un 
gouverneur qui n'est pas maréchal de France est plus 
à craindre quun gouverneur qui Test déjà l . 

En second lieu, un général est capable dans certains 
temps, pour certaines guerres, et incapable à une autre 
époque, dans des guerres de nature différente. Cest un 
fait incontestable, prouvé môme récemment. Tant qu'il 
ne fallut que maintenir l'armée française dans les tran- 
chées de Sébastopol, et lui faire supporter un rigoureux 
hiver, on lui donna un chef rempli de douceur et de 
sollicitude pour le soldat. Mais dès qu'il fallut déployer 



1 Bayle, Dictionnaire historique. Ce philosophe approuve la 
réponse du prince. 
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une ardeur ménageant peu la troupe, on le remplaça. 
Or, s'il avait été maréchal de France, on eût été fort 
embarrassé. 

Il est nécessaire, dira-t-on, de donner une insigne 
récompense aux généraux qui se distinguent. 

On le peut sans les investir d'un grade perpétuel -, il 
suffira de leur décerner des récompenses extraordinaires, 
telles que des pensions, etc. , et ils s'efforceront tou- 
jours de bien mériter de la patrie, pour se maintenir 
dans leur poste, ou pour obtenir de nouveaux com- 
mandements en chef. 

Il me semble bon, tout en conservant le système des 
divisions, de les tenir plus fortes qu'elles ne sont. Je les 
composerais : 

1° De deux brigades d'infanterie; chaque brigade de 
deux régiments ; chaque régiment de trois bataillons de 
1,000 hommes chacun, présents sous les armes, non 
compris les officiers, ce qui fera environ 42,350 hom- 
mes par division $ 

2° De deux escadrons de lanciers, deux de chasseurs 
et deux de cuirassiers , chacun de 180 hommes , non 
compris les officiers ; 

3° De trois batteries, soit 18 canons, et de ponton- 
niers et sapeurs, ce qui donnera un total d'environ 
15,000 hommes présents sous les armes. 

En outre, une grosse cavalerie, la majeure partie de 
l'artillerie, et une infanterie d'élite seraient placées à la 
réserve générale de l'armée, en deux ou trois corps, 
selon les circonstances -, car si on la groupait au même 
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endroit , on n'aurait pas le temps de la porter où il 
faut 1 . Si elle n'est pas assez forte pour être partagée en 
trois fractions, il faut du moins en faire deux : l'une 
entre le centre et la gauche, l'autre entre le centre et la 
droite. La réserve doit être assez considérable, mais 
sans excès , parce que si le centre ou une aile trop affai- 
blie éprouvait une éclatante défaite , l'armée pourrait 
être épouvantée au point que rien ne l'arrêterait dans 
sa déroute. 

Lorsque deux ou plusieurs divisions seront chargées 
du même service, soit en marche, soit dans une ba- 
taillé, le généralissime leur donnera un commandant 
sans troupes, qui aura la prééminence sur leurs géné- 
raux. 

Lorsque deux ou plusieurs généraux de division se 
trouveront dans la même opération, sans que le général 
en chef ait pu désigner l'un d'eux pour commander supé- 
rieurement, c'est le plus ancien dans le grade qui dirigera 
les autres; mais alors il se démettra du commandement 
de sa propre division. On évitera ainsi tout conflit ou 
jalousie, parce que ces commandements supérieurs ne 
seront qu'accidentels. Les généraux qui les obtiendront, 
n'ayant qu'une commission temporaire , reprendront 
ensuite leur rang avec ou sans troupes. 

Si l'on objecte que le partage en corps d'armée, avec 
des chefs permanents ou maréchaux de France, facilite 

1 On verra pins loin qu'une bataille se livre ordinairement sur 
une étendue de terrain de trois à quatre lieues de largeur. Celle de 
Solferino, en 1859, occupa même une ligne de plus de cinq lieues. 

44 
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le travail du général en chef et de l'état-major, je 
réponds qu'un si faible avantage ne suffit point pour 
préférer cette organisation -, que d'ailleurs le travail est 
toujours aussi minutieux, puisqu'il faut s'inquiéter sans 
cesse des approvisionnements et du nombre des pré- 
sents sous les armes. 

En temps de guerre, je tiendrais toujours les batail- 
lons, escadrons, brigades et divisions au complet, mais 
notamment les bataillons et escadrons. Comme les ma- 
ladies, le fer et le feu diminuent incessamment les 
cadres, je les recompléterais de suite, tant par les ré- 
serves que par la suppression d'autres bataillons et es- 
cadrons. Ce système éviterait les mécomptes que le 
général en chef éprouve souvent dans ses calculs. Ainsi, 
quand il croit qu'une division est de 10,000 hommes, 
elle ne se trouve plus que de 6,000 : or, comme il lui 
en fallait 10,000 pour l'opération, celle-ci échoue quoi- 
qu'elle ait été bien conçue. 
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CHAPITRE III. 

DE LA GARDE NATIONALE. 

Du danger d'armer tumultueusement le peuple. — De l'inutilité de la 
garde nationale dans les grandes villes de France. — Que les raisons 
qui l'ont fait instituer en 1789 n'existent plus. 

L'ordre est indispensable dans une armée, non-seu- 
lement pour pouvoir marcher, combattre et se retirer 
sans confusion, mais pour que nul incident n'y puisse 
répandre le trouble. Les masses populaires y sont ordi- 
nairement inutiles, parce que le moindre tumulte, une 
seule parole mal comprise suffit pour les épouvanter et 
les mettre en fuite. D'ailleurs, elles se portent souvent 
en grand nombre où il faut peu de combattants, et 
réciproquement, la plupart s'éclipsant au moment où 
leur présence deviendrait nécessaire. 

C'est ce que Ton vit notamment à Paris dans les 
journées de février 1848. Quoique la garde nationale 
fût instituée pour maintenir ce qu'on nommait V ordre 
' public, une partie resta chez elle; une autre, descendue 
dans la rue, se mit avec les insurgés; une autre prit la 
fuite. En juin de la même année, des compagnies en- 
tières arrivant au rappel se débandèrent successive- 
ment dès qu'elles eurent la perspective de combats 
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meurtriers : tels groupes de 4,000 hommes au départ 
ne se trouvèrent pas au nombre de 50 sur le champ 
de bataille. Je ne parle pas même de tous ceux qui 
s'entre-tuèrent par maladresse ou frayeur. 

J'en conclus que l'institution de la garde nationale 
en France est surannée. Elle était nécessaire en juillet 
1789, parce que Ton avait alors besoin d'organiser les 
forces nationales contre les régiments étrangers au 
service du roi ; mais quand ceux-ci furent renvoyés, la 
garde nationale devint non-seulement ridicule, mais 
dangereuse. Elle établit entre les citoyens des distinc- 
tions anti-civiques, et fut la cause d'émeutes et de con- 
flits armés; en outre, la plupart de ses chefs furent 
achetés par la cour qui conspirait sans cesse. Quand , 
après le 24 février 1848, la coupable imprévoyance 
du gouvernement provisoire eut armé tous les citoyens 
de la capitale, ces 300 mille hommes, mal gouvernés, 
devaient nécessairement vider par les armes leurs dis- 
sensions : la guerre civile ne se fit pas longtemps 
attendre. 

Aujourd'hui que l'armée est composée uniquement 
de soldats français, et qu'aucun gouvernement n'ose- 
rait décréter le contraire , la garde dite nationale doit 
être supprimée. En effet, on ne peut l'employer que 
contre le peuple, ou contre l'armée active. Au premier 
cas, son concours est superflu, et ne peut qu'apporter 
le désordre dans l'action militaire. Au second cas, il 
est risible de prétendre l'opposer à des troupes disci- 
plinées qui la mettraient aisément en déroute. Il vaut 
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mieux s'attacher à maintenir le patriotisme des soldats 
par de bonnes institutions. Comme leur exposé est du 
ressort de la politique pure, je n'ai point à les déve- 
lopper ici. 

La garde nationale ne doit donc être instituée que 
dans les petites villes et les villages où il n'y a aucune 
garnison, ni gendarmerie ; elle veillera la nuit contre 
l'incendie ou l'entreprise de quelques malfaiteurs -, mais 
elle a droit à une indemnité. 
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CHAPITRE IV. 

DES BATAILLES EN GENERAL. 

Des raisons de livrer ou d'éviter la bataille. — Des quatre espèces de 
causes qui influent sur le résultat des batailles. — Que les principes 
de la stratégie sont ceux de la tactique. — De la ligne et de l'ordre 
de bataille. — Des avantages de la défensive et de l'offensive. — 
Comment on doit exécuter les mouvements tendant à tourner l'en- 
nemi. — De la place du général en chef. 

On nomme bataille le choc ou la rencontre violente 
de deux armées sur un espace de trois i quatre lieues 
de largeur. Quoiqu'elle soit l'action principale et déci- 
sive de la guerre, quelquefois des années ont été dé- 
truites et leur pays complètement vaincu sans bataille. 
D'autres fois , et plus souvent , de grandes batailles 
ont été gagnées sans profit, et même avec un préjudice 
fatal au vainqueur. Elles sont classées en offensives, 
défensives et imprévues. L'on n'en doit jamais livrer ni 
accepter que sur de bonnes raisons, à moins de con- 
trainte absolue. 

Les raisons d'attaquer sont : 4° la supériorité en 
nombre ou en qualité de troupes; 2° l'incapacité des 
généraux ennemis ou leur désunion; 3° la nécessité de 
secourir une place considérable assiégée -, 4° la crainte 
de voir sa propre armée ruinée ou débandée, si elle 
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n'est ranimée par le gain d'une bataille ; 5° la certitude 
d'une jonction qui rendrait l'ennemi supérieur 1 . 

Les raisons d'éviter la bataille sont : 1° un moindre 
profit à espérer d'une victoire que d'inconvénient à 
redouter d'une défaite -, 2* l'infériorité en nombre ou en 
qualité de troupes •, 3° l'attente d'un secours étranger 
ou d'une jonction -, 4° le poste avantageux de l'ennemi ; 
5* l'espoir de ruiner l'armée de celui-ci par la tempori- 
sation. 

Mais un général ne peut refuser la bataille quaiid 
l'ennemi veut à tout prix l'y contraindre 2 . Philippe, 
attaqué par les Romains, ayant résolu de l'éviter, campa 
avec toute son armée au sommet d'une montagne, et s'y 
fortifia, croyant qu'ils n'oseraient l'y attaquer. Mais ils 
l'osèrent, et le contraignirent à prendre la fuite avec 
le peu de troupes qui lui resta. 

Napoléon I er eût aussi désiré éviter la bataille de 
Leipzig, pressentant qu'il y serait battu ; mais ses dé- 
sastres eussent été les mêmes, et il n'eût pas eu U 
chance de la gagner. En effet, les années se détruisent 
ou se dissipent même sans combats; et il y a plus de 
gloire à céder à la force qu'à succomber par peur. An- 
nibal le comprit parfaitement en acceptant une bataille 
décisive à Zama; car s'il avait pu ruiner son adversaire 
par la temporisation, il l'eût employée, comme Fabius en 
Italie. Ce dernier ne s'en trouva bien que par un eon- 



1 Feuquières, Mémoires. 

8 Machiavel, Discoure Sûf ViU-LM, Ht. IH, ch. 1. 
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cours de circonstances extraordinaires, notamment par 
la nature des armes de son adversaire, dont la force 
consistait surtout en cavalerie, qui devenait inutile dans 
les montagnes où les Romains se retranchaient. 

Le résultat d'une bataille dépend de causes morales, 
politiques, physiques et militaires. Un grand capitaine 
les aperçoit d'un coup d'œil et les combine à son profit, 
en usant des favorables et paralysant les autres. Mais 
souvent les historiens, prenant l'accessoire pour le 
principal, ont vu dans des causes insignifiantes la perte 
ou le gain d'une bataille. 

Les causes morales sont, par exemple, l'indiscipline 
ou la démoralisation de l'armée par les revers; en ce 
cas, un général prudent commencera par rétablir la 
discipline au moyen de récompenses et de peines exem- 
plaires. Il ranimera le moral des troupes par des es- 
carmouches où il paraîtra triompher, afin de les fami- 
liariser avec le feu. Les Gmbres menaçaient d'inonder 
l'Italie entière pour la livrer au pillage -, leur nombre 
et leur férocité répandaient partout la terreur, car ils 
avaient déjà taillé en pièces une armée romaine. Marius, 
avant de leur livrer bataille, jugeant nécessaire de ras- 
surer ses soldats, les fit camper plusieurs fois sur le 
passage de l'ennemi, afin de les accoutumer à l'aspect 
de cette multitude sans ordre, embarrassée par ses 
bagages, couverte d'armes inutiles. Les Romains, ayant 
enfin compris la faiblesse réelle de l'ennemi, demandè- 
rent eux-mêmes la bataille où ils l'exterminèrent. 

Les causes politiques sont notamment les motifs de la 
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guerre, la fidélité, l'intelligence et le courage des prin- 
cipaux chefs de V armée. 

Les causes physiques sont, par exemple , la faim du 
soldat, la poussière chassée dans ses yeux par le vent, 
une chaleur ou un froid excessifs auxquels il n'est point 
accoutumé. 

Je citerai comme exemple de causes militaires un 
général qui, inférieur en cavalerie, se laisserait attaquer 
dans une plaine rase et pelée où la cavalerie ennemie 
manœuvrerait facilement. Il vaut mieux en ce cas choisir 
un pays coupé d'habitations, de bosquels et de coteaux, 
qui paralyse l'action de celle-ci. La seule faute que com- 
mit Ànnibal fut à la bataille de Zama , où il ne prévit 
pas que ses mauvaises troupes qu'il plaça en première 
ligne, afin de fatiguer les Romains, viendraient se ruer 
sur sa réserve et l'empêcheraient de combattre. Ainsi, 
dans toutes les choses importantes, le mal est tellement 
voisin du bien, qu'il semble impossible de jouir de l'un 
sans subir les inconvénients de l'autre. 

L'armée qui s'attend à être attaquée prend position 

et forme sa ligne de bataille, c'est-à-dire se déploie, ou se 

range en colonnes. Ainsi le terrain occupé par l'armée 

est la ligne de bataille, qu'il ne faut pas confondre avec 

V ordre de bataille, qui est la forme ou figure des 

toupes. On verra au chapitre suivant l'analyse de tous 

CC5 ordres. 

V,es deux principes fondamentaux de la tactique sont 
lis mêmes que ceux de la stratégie : ils consistent d'une 
part à porter le gros des forces sur une partie seule- 
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ment de Tannée ennemie au point décisif; et d'autre 
part à conserver la mobilité qui les met toutes en 
œuvre; par conséquent, il ne faut chercher à accabler 
qu'une seule aile à la fois, ou le centre, à moins que 
Ton n'ait des forces très-supérieures 1 . 

Le point décisif d'un champ de bataille se déter- 
mine : 4° par la configuration du terrain; 2* par sa 
combinaison avec le but stratégique; 3° par remplace- 
ment des forces, respectives. Ainsi , quand la ligne de 
l'ennemi est trop étendue et morcelée, il est essen- 
tiel d'attaquer le centre. Si sa ligne est serrée, le centre 
devient au contraire le point le plus fort, puisque, outre 
les réserves, les ailes peuvent aisément le soutenir. 
Donc, en ce dernier cas, le point décisif sera l'une des 
extrémités. 

La meilleure position est celle qui permet de combi- 
ner la liberté des mouvements avec la facilité de la 
retraite , et de porter ses masses, à l'insu de l'ennemi, 
sur le point convenable. Comme il vaut toujours mieux 
être attaqué sur le front, à cause de la facilité qu'on a à 
le secourir, on doit bien appuyer ses flancs, afin de 
rendre imposable l'attaque des extrémités. Toutefois il 
faut, nonobstant ces appuis, pouvoir aisément les fran- 
chir en cas d'échec, car autrement toute l'armée tom- 
berait à la merci du vainqueur. 



1 Je n'ai pas besoin d'avertir qu'une armée se compose de trois 
parties principales : le centre, l'aile droite, l'aile gauche. L'aile 
droite est la droite des combattants, qui, par conséquent , fait 
face à la gauche de l'ennemi. 



\ 
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Si l'offensive présente des avantages en stratégie , 
elle en a beaucoup moins en tactique, parce que les 
opérations ne se faisant pas sur un si vaste rayon , celui 
qui prend l'initiative ne peut longtemps les cacher à 
l'ennemi qui, au moyen de bonnes réserves, se tient 
en état de faire face à l'imprévu. 

En outre, l'agresseur a contre lui les obstacles du 
terrain, qu'il est forcé de franchir, et les batteries en- 
nemies qui jettent toujours du désordre dans le parti 
forcé de les enlever. Si donc celui qui reste sur la dé- 
fensive veut triompher, il doit combiner ses manœu- 
vres de façon qu'au moment opportun , c'est-à-dire 
après avoir entamé l'ennemi par le feu , il puisse l'at- 
taquer en portant à propos le gros de ses masses intactes 
sur le point décisif. 

Toutefois l'agresseur a deux avantages : 1* la con- 
fiance et l'élan de ses troupes -, 2* un plan nettement 
arrêté d'avance. Son but étant d'entamer l'ennemi et 
de le déposter, il y parvient soit en culbutant sa ligne 
sur le front, soit en la débordant pour la prendre en 
flanc et à revers. Souvent on emploie ces deux moyens 
à la fois, c'est-à-dire qu'on attaque le front au moment 
même où l'on fait tourner la ligne par une aile. Mais il 
est essentiel que le mouvement soit simple, pour être bien 
compris et exécuté par les chefs de corps. En outre, il y 
faut éviter tout écart qui donnerait à l'ennemi lé temps 
d'écraser Tune des fractions isolées. A Rivoli , l'Autri- 
chien, voulant entourer l'armée française, fit faire un 
long circuit par sa droite pour en gagner les derrières, 
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tandis que sa gauche restait entassée dans un ravin. Bo- 
naparte en profita pour battre le centre et disloquer les 
ailes. Wellington fut aussi vainqueur à Salamanque , 
parce que la gauche de Marmont, qui voulait lui couper 
la route de Portugal, laissa une lacune d'une demi-lieue 
dont l'Anglais profita pour battre cette aile dégarnie. 

La promptitude du coup d'œil est donc bien plus né- 
cessaire dans la tactique que dans la stratégie. Celle-ci 
permet de réparer le soir ou le lendemain une faute; 
mais, dans la tactique, souvent quelques minutes de 
retard ou d'avance font échouer les manœuvres les 
mieux conçues. 

Le général doit se placer dans le lieu le plus com- 
mode et le moins périlleux, afin de suivre tous les in- 
cidents de l'affaire , tant par ses propres yeux que par 
les rapports qui lui parviendront à chaque instant. Il 
ne lâchera jamais toutes ses réserves à la fois; car quel- 
quefois c'est par l'emploi des dernières qu'a été décidé 
le succès d'une journée. 
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CHAPITRE V. 

DES DIVERS ORDRES DE BATAILLE. 

De Tordre parallèle. — De Tordre angulaire. — De l'ordre oblique. — 

' Parti qu'en tira Épaminondas. — Comment l'ordre perpendiculaire 

doit être employé. — De l'ordre concave ou tenaille. — De Tordre 

convexe. — Note sur la légèreté d'un écrivain moderne. — Que Tordre 

de bataille doit masquer un stratagème. 



Le premier ordre est le parallèle , que les anciens 
nommaient carré long. Quoique le plus simple, il est 
le moins bon. La longueur qu'il occupe ne permet 
guère de rencontrer un terrain égal ; de sorte que si la 
ligne vient à flotter dans quelques-unes de ses parties, 
elle est aisément percée par là. En second lieu, si l'en- 
nemi est supérieur en nombre, il peut envelopper l'aile 
droite ou, la gauche, et jeter le désordre dans toute 
l'armée. 

En voici la figure (le rectangle E représente l'armée 
ennemie). 





\ E 1 
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Quand on le renforce sur une aile ou sur le centre, 
Tordre ne change point, car le renfort peut consister en 
la qualité des troupes. 

Le deuxième ordre est le parallèle avec, un crochet, 
que je nomme Vordre angulaire. Végèce lui donne im- 
proprement le nom d'oblique. Il consiste à placer per- 
pendiculairement à l'extrémité de la parallèle , soit à la 
gauche, soit à la droite, une ligne de troupes. La fi- 
gure ressemble ainsi à une équerre ou à un angle obtus. 
Cet ordre était réputé dans l'antiquité le meilleur. 
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L'ordre oblique est le troisième. H consiste en une 
ligne droite, dont une aile renforcée se trouve beau- 
coup plus proche de l'ennemi que l'autre. Il convient 
généralement à une armée qui en attaque une supé- 
rieure, 1° parce qu'il porte le gros des forces sur un 
seul point de la ligne ennemie; 2° parce qu'il refuse 
Vaile affaiblie en la tenant hors sa portée*, 3° parce 
que, tout en servant de réserve, il tient en respect la 
partie de la ligne qu'on ne veut pas attaquer. 
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Ce fut pour Tavoir adopté qu'Épaminondas , dont 
l'armée était de moitié inférieure en nombre, vainquit 
à Leuctres celle de Lacédémone. Afin de masquer son 
mouvement, il présenta d'abord Tordre parallèle, après 
avoir rangé ses troupes d'élite en colonnes profondes 
derrière sa gauche -, puis il fit marcher celle-ci sur l'aile 
droite des Lacédémoniens, en laissant l'extrémité de sa 
propre droite immobile et la refusant à la gauche de 
l'ennemi, beaucoup plus fort que lui de ce côté. Alors 
sa gauche tomba impétueusement sur le flanc des Lacé- 
démoniens, qu'il mit en déroute, sans qu'ils fussent à 
même d'employer les deux tiers de leur armée. 

Le quatrième ordre est le perpendiculaire, soit sur 
une seule aile, soit sur les deux. L'armée prend en ce 
cas la figure d'une ligne droite ou javelot, perpendicu- 
laire à celle de l'ennemi. 
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Épaminondas s'en servit i Mantinée en l'inclinant lé- 
gèrement -, par ce moyen , choquant \de pointe comme 
une galère, il ouvrit le centre de l'ennemi, dont les deux 
ailes séparées furent facilement dispersées et en partie 
détruites. Pour empêcher celles-ci d'attaquer ses flancs, 
il les amusait par ses mauvaises troupes d'infanterie et 
de cavalerie ". 

L'ordre concave sur le centre est le cinquième. On lui 
donne aussi le nom $ échelonne sur les deux ailes; car, que 
les lignes soient droites et placées, en se rapprochant, les 
unes derrière les autres, ou qu'elles forment un demi- 
cercle rentrant, l'objet est le môme. C'est la tenaille des 
anciens. Cet ordre est généralement dangereux à forces 
égales, en ce que, si l'ennemi tombe sur les ailes, qui 
présentent d'elles-mêmes leurs extrémités, il peut les 
accabler, puisqu'elles se trouvent isolées. 




I E | 



Le sixième et dernier ordre est le convexe, ou éche- 
lonné sur le centre. Les anciens le nommaient coin, ou 
tête de porc, ou lune. 



1 XénophoD, Guer. grecq., liv. VII, xi. 
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Annibal l'adopta à la bataille de Cannes, en le combi- 
nant avec le parallèle , car il plaça ses troupes d'élite 
rangées en parallèle de chaque côté du diamètre de sa 
lune. Son but fut de tendre aux Romains ce piège mé- 
morable par lequel il laissa fuir ses troupes du centre ; 
et tandis que l'ennemi les poursuivait imprudemment, 
celles d'élite vinrent l'attaquer par les flancs, le cou- 
pèrent, et le détruisirent à merci ! . 

L'ordre convexe réussit ordinairement contre l'ar- 
mée qui occupe une ligne trop étendue , car son 
centre isolé ou du moins peu soutenu par les ailes 
doit être accablé séparément : une armée ainsi coupée 
en deux est aisément dispersée. Les Français l'employé- 



1 M. Jomini (Précis de Vart de la guerre) attribue, au contraire, 
l'ordre concave à Annibal, ce qui est en contradiction avec tous les 
historiens et écrivains militaires anciens et modernes, dont il pa- 
rait n'avoir pas lu un seul. Son allégation est même absolument 
dénuée de vraisemblance; puisqu'il était impossible que les Ro- 
mains, supérieurs en nombre, allassent s'engouffrer dans une 
concavité, au lieu d'attaquer des ailes isolées. Cet auteur montre 
partout la même légèreté : on dirait qu'il n'a écrit que pour es- 
sayer de se réhabiliter , et de faire accroire qu'il a été un grand 
capitaine. 

15 
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rent à Fleurus en 1794, parce que le prince de Cobourg 
avait divisé ses attaques sur plusieurs rayons à la fois, 
notamment sur les deux ailes, au lieu de fondre avec 
ses masses sur une seule extrémité ou sur le centre. 
Napoléon le choisit aussi à Leipzig; mais vainement, à 
cause de la grande supériorité numérique de l'ennemi, 
qui de son côté, pour la faire valoir, choisit Tordre con- 
cave. Ainsi le plan funeste aux coalisés en 1794 les fit 
triompher en 1813 : tant il est vrai qu'un général doit 
avant tout connaître les circonstances, c'est-à-dire la ques- 
tion de fait, de même qu'un juge, pour bien appliquer 
le droit, a besoin de s'enquérir parfaitement du fait! 

Tels sont les six ordres de bataille. Végèce en arti- 
cule sept ; mais il oublie qu'à la page précédente il en 
a déjà indiqué deux, ce qui en fait neuf 1 . Gomme il en 
distingue qui sont semblables à d'autres déjà désignés 
par lui, il manque de netteté par ses redites. M. Jomini, 
voulant montrer encore plus d'érudition, prétend qu'il 
y en a au moins douze. S'il était conséquent dans 
sa prolixité, il devrait dire qu'il y en a au moins 
soixante ; car, par les combinaisons , Ton peut dé- 
passer ce nombre. 

Sans doute un ordre de bataille est rarement sur le 
terrain aussi régulier que sa figure géométrique; néan- 
moins le général, dès qu'il a résolu l'attaque ou se tient 
prêt à la soutenir, choisira le sien parmi les six que j'ai 
indiqués, en le modifiant ou combinant suivant le ter- 

1 Instit. milit., 1W. 111, ch. îv. 
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rain et les forces respectives. Il aura soin surtout de 
dissimuler ses dispositions-, car il en pourrait perdre le 
fruit par les mesures que l'ennemi prendrait en consé- 
quence. À Cannes, Ànnibal présenta d'abord Tordre 
parallèle , puis fit avancer son centre en laissant ses 
ailes parallèles à l'ennemi. Il ne forma donc point d'a- 
bord sa lune, de peur de faire soupçonner son dessein. 
On supposa qu'il ne s'avançait ainsi que par une témé- 
raire ardeur, tandis qu'il ne voulait qu'attirer entre ses 
ailes l'ennemi, afin de le surprendre en flanc et de l'ex- 
terminer. 

Il s'agit dans le choix de l'ordre de bataille de mas- 
quer, autant que possible, un stratagème, ce qu'Épami- 
nondas avait aussi admirablement compris. A Leuctres, 
par son ordre d'abord parallèle, il feignit une attaque sur 
toute la ligne où les forces de son ennemi s'éparpillè- 
rent. A Mantinée, sa perpendiculaire, ressemblant à une 
marche ordinaire, fit croire que son dessein n'était que 
d'aller camper : l'ennemi débrida ses chevaux, et com- 
mença à se débander. Tout à coup notre capitaine ren- 
force la tète ou la pointe de sa perpendiculaire par une 
double colonne de soldats d'élite, et fond sur l'ennemi 
surpris. Observons toutefois qu'Êpaminondas ayant été 
blessé mortellement, cette bataille bien que gagnée ne 
fat d'aucun profit pour sa patrie. Que pouvaient faire les 
mains qui ri avaient plus de chef? dit un vieil annotateur 
«feXénophon 1 . 

1 Les Œuvres de Xénophon. Yverdon, f619. 
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CHAPITRE VI. 

DU SECOURS INATTENDU. 

De l'arrivée d'un corpB d'armée inattendu par l'ennemi. — - Examen 
de la marche du général de Mac-Mahon sur Magenta. — Faute du 
général en chef des Autrichiens. — Réfutation d'un préjugé. 

Lorsqu'au fort d f une bataille un corps d année com- 
posé de troupes fraîches et nombreuses, inattendu par 
l'ennemi , vient au secours de l'autre parti , il décide 
presque toujours la victoire en faveur de ce dernier. 
A Marengo, les troupes de Desaix la donnèrent aux 
Français, vaincus jusqu'à ce moment. A Waterloo, la 
marche de Blûcher et de Bulow rendit infaillible la 
défaite de l'armée française. 

A Magenta, l'arrivée du général de Mac-Mahon pres- 
que intact décida la victoire contre les Autrichiens 1 . II 
eût laissé perdre la bataille en opérant sa jonction avec 
le quartier général qui se trouvait à quelques kilo- 
mètres de Magenta ; car l'armée autrichienne , libre 
sur sa propre droite , aurait pu le prendre en flanc et 
l'accabler. Mais il comprit heureusement qu'arrivant 

1 On sait que pour cette action l'empereur le nomma maréchal 
de France. 
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tardivement, il devait changer la direction d'abord con- 
certée. 

Toutefois ce général distingué commit trois fautes : 
1° en annonçant son arrivée plus tôt qu'il ne put l'effec- 
tuer, car il aurait dû connaître sa route -, 2° en divisant 
son corps d'armée en deux fractions, pour opérer une 
marche divergente avant la bataille; s'il ne pouvait 
marcher en masse, il devait du moins marcher parallè- 
lement; 3° quand, inquiet sur la division Espinasse, di- 
vergeant sans lui faire connaître ses propres aventures, 
il courut lui-même, avec quelques cavaliers, à sa re- 
cherche. Il n'y devait envoyer qu'un officier subal- 
terne. En effet, en quittant le gros de son armée, il 
le laissait sans direction , et s'exposait , sans aucune 
utilité , à être tué par un tirailleur ennemi dont les 
ravins étaient parsemés. D'ailleurs on ne doit jamais 
manquer de s'assurer des communications continues : 
c'est la première précaution à prendre, surtout après 
avoir négligé des reconnaissances toujours indispen- 
sables. 

Le général Giulay avait habilement choisi Magenta 
pour s'opposer au passage de l'armée française, dont 
l'objectif était Milan, capitale de la Lombardie. Ce 
poste lui donnait, par la configuration et les accidents 
du terrain, la facilité de masser ses forces tout en les 
dissimulant. La garde impériale même incomplète com- 
mença l'attaque, ne croyant pas sans doute avoir en 
face des ennemis aussi nombreux. L'état-major eut 
donc tort de ne point faire de reconnaissance, ou de 



230 LIVRE Y. 

la mal faire : d'ailleurs c'était un de ces cas où les pré- 
somptions seules montraient que l'ennemi ne défendait 
point le passage avec le peu de troupes qu'il laissait 
apercevoir. Mais le courage et la ténacité du généra- 
lissime des Français , le dévouement de ses officiers 
et des soldats réparèrent cette faute. Quant à V Autri- 
chien, il montra une incapacité visible. Il devait amuser 
la garde avec dix mille hommes-, et attaquer en flanc, 
avec le reste de son armée , les corps français qui arri- 
vaient séparément. Il les eût coupés et mis en déroute. 

L'examen de cette bataille me suggère une réflexion 
sur cette erreur commune : qu'un bon lieutenant marche 
au canon; c'est-à-dire que, s'il n'a pas reçu d'ordre du 
général en chef, il doit néanmoins marcher dès qu'on 
se bat ; et que, s'il a reçu celui de marcher d'un côté 
opposé, il doit n'en pas tenir compte. 

En soutenant une pareille thèse, on oublie le prin- 
cipe capital de la science, qui est l'unité, ou l'har- 
monie. Le général en chef est présumé tout prévoir et 
établir son plan en conséquence. Or, si une partie no* 
table de son armée va d'un côté opposé à celui qu'il a 
prescrit-, ou si, n'ayant point reçu d'ordre, elle change 
de position, un effroyable désordre en sera la consé- 
quence. Si c'est par oubli qu'un corps n'a point reçu 
d'ordre, ou si l'ordre est intempestif, tant pis pour le 
général en chef qui m peut imputer qu'à lui-même son 
oubli ou le défaut de communications. Mais pour une 
fois que la désobéissance sera utile, vingt fois elle fera 
détruire l'armée. 



) 
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Cette blâmable désobéissance, que Ton peut nommer 
tactique, n'a rien de commun avec celle stratégique. 
En ce dernier cas, un général en chef, se trouvant fort 
éloigné de la capitale, peut seul apprécier les circons- 
tances, et a, souvent avec raison , dédaigné un ordre, 
comme firent Eugène de Savoie, Hoche et Jourdan '. 

1 Voyez li?. III, ch. ▼. 
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CHAPITRE VIL 

DES SUITES DE LA BATAILLE. 

De quelques stratagèmes. — Qu'il faut mettre une grande activité 
dans la poursuite de l'ennemi. — En quel cas on doit lui faire un 
pont d'or. — Des précautions à prendre par le général en chef dès 
qu'il se voit vaincu. — De la retraite de Russie. — Du caractère des 
Gaulois. — Des retraites volontaires. — Gomment on doit agir dans 
la retraite. 

Il faut au général en chef une grande présence d'es- 
prit pour déjouer les stratagèmes, comme pour faire 
naître des incidents favorables. 

Le dictateur Caïus Sulpitius, au moment de livrer 
bataille aux Gaulois, fit monter sur les bêtes de somme 
tous les gens inutiles de Tannée, et leur donna des dra- 
peaux susceptibles de les faire prendre pour une cava- 
lerie réglée. Il les posta derrière une colline, et leur 
ordonna de se montrer au milieu de la bataille. Ce stra- 
tagème, qui fut bien exécuté, inspira une telle épou- 
vante aux Gaulois qu'ils se laissèrent battre. 

A Varennes, lorsque Louis XYI fut arrêté, Drouet, 
manquant de soldats pour lutter contre ses satellites, 
fit reculer ceux-ci en criant : Canonniers, à vos pièces! 

Sylla, voyant le général de sa cavalerie passer à l'en- 
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nemi avec une partie de ses troupes, feignit que c'é- 
tait un piège tendu par son ordre. Une autrefois, ses 
troupes auxiliaires ayant été enveloppées par les enne- 
mis et taillées en pièces, il s'écria quil les avait engor- 
gea là à dessein pour s'en défaire, parce qu'elles se pré- 
paraient à la révolte. 

Sertorius poignarda de sa main un barbare qui lui 
annonçait la défaite d'un de ses lieutenants , de peur 
qu'il n'allât divulguer cette nouvelle capable d'intimider 
le reste de l'armée alors engagé dans une bataille. 

Hanlius remporta une victoire contre les Toscans, 
pour avoir annoncé à son aile gaucbe qui pliait que la 
droite enfonçait l'ennemi. 

Mais le stratagème doit être si habilement conçu 
et exécuté qu'il ne soit pas découvert , car autrement 
il tournerait au détriment du parti qui en use. Se- 
miramis, remarquant que le roi des Indes avait un 
grand nombre d'éléphants , voulut l'épouvanter à son 
tour en lui montrant qu'elle n'en possédait pas moins. 
Elle en fit faire avec des peaux de buffles et de vaches, 
les mit sur des chameaux, et les envoya en avant-, mais 
le roi découvrit la ruse-, les moyens frivoles de son 
ennemi firent croître son audace, et il demeura vain- 
queur. 

Mamercus avait été nommé dictateur contre les Fidé- 
nates. Leur chef, pour jeter l'épouvante dans l'armée 
romaine, ordonna qu'au plus fort du combat un certain 
nombre de soldats sortissent de Fidènes avec des feux 
au bout des lances, dans l'espoir que les Romains, 
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étonnés de la nouveauté de ce spectacle, foiraient en 
désordre. Ceux-ci éprouvèrent d'abord quelque émo- 
tion, mais le dictateur étant! accouru leur demanda 
s ils n'avaient pas honte, semblables à des abeilles, de 
fuir la fumée, et leur ordonna de courir sur l'ennemi qui. 
fut taillé en pièces.' 

Quand la victoire parait se déclarer, les officiers 
doivent contenir les troupes, les empêcher de se déban- 
der, et charger en bon ordre la seconde ligne, ou la 
réserve de l'ennemi. S'ils renversent encore celle-ci, ils 
doivent avec plus d'attention empêcher que les troupes 
ne se débandent, de peur qu'elles ne soient chargées et 
mises en désordre par la première ligne de l'ennemi 
qui pourrait s'être ralliée. Si l'on tombe sur les bagages, 
il ne faut point laisser débander les soldats disposés au 
pillage , mais achever d'accabler l'ennemi dans sa re- 
traite, surtout en dirigeant la poursuite contre son 
flanc. En un mot, il ne faut jamais oublier que tant que 
la victoire n'est pas complète, celui qui se croyait vain- 
queur peut être battu. 

La poursuite se fait contre une armée inférieure, ou 
devenue telle par la défaite, ou contre une armée supé- 
rieure, battue par accident. Au premier cas, il faut dé- 
ployer beaucoup de vivacité et même de l'acharnement : 
en ayant soin toutefois de ne pas tomber dans une em- 
buscade, ce qui est toujours honteux. Au second cas, il 
est bon, suivant le précepte de Scipioa, de /air* un pont 
d'or à T ennemi pour faciliter *a fuite. En effet, quand 
celui-ci trouve un chemin libre pour se sauver, l'esprit 
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de déroute devient général; tandis que, si on lui barre 
toute retraite, le désespoir peut le faire songer à ses 
ressources : un homme énergique suffit pour le rallier 
et lui faire ressaisir la victoire. 

Il est du devoir rigoureux d'un général en chef de 
s'efforcer d'amoindrir son désastre en cas de défaite. 
En conséquence, au moment qui précède la perte de la 
bataille, il doit prendre Tune des deux résolutions sui- 
vantes : 

1° Faire un effort considérable avec les troupes les 
moins endommagées, pour donner le temps aux autres 
de se rallier, et s'emparer en arrière d'un poste ou d'un 
défilé qui l'abrite provisoirement jusqu'au moment où 
il pourra gagner un camp sûr et y réparer ses pertes 1 . 
Toutefois, en quittant ainsi le champ de bataille en 
plein jour, sans attendre la dernière extrémité, on peut 
s'exposer à perdre la partie au moment où l'ennemi 
renonçait lui-même à la poursuivre. 

2° Combattre à outrance jusqu'à la nuit, pour effeo- 
tuer sa retraite à la faveur des ténèbres. Mais on peut 
être complètement défait avant cet instant désiré; d'ail- 
leurs, si une retraite forcée se fait dans les ténèbres, 
comment éviter l'accroissement du désordre dans une 
armée naturellement saisie d'épouvante, et qui ne peut 
plus rien voir? 

Les circonstances seules indiqueront lequel des deux 
modes on devra adopter. En tout cas, quand la re- 

1 Feuquièreà; âfémoirvs. 
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traite est commencée, il est dangereux d'ordonner une 
marche forcée pour gagner de l'avance : la fatigue 
pouvant achever la perte de l'armée. La retraite doit 
donc être exécutée à petites journées et en bon ordre, 
parce qu'alors on peut former des arrière-gardes assez 
fortes pour se maintenir contre les tètes des colonnes 
ennemies. 

On doit marcher en masse sur la même route, quand 
on se replie intact dans le but de combattre dès qu'on 
aura opéré une jonction, ou atteint le point stratégique 
qu'on désire. Napoléon, dans sa retraite de Russie 
en 1812 , échelonna son armée en plusieurs corps à 
une marche l'un de l'autre, sur une seule route. Ce fut 
une grave imprudence, parce qu'il les isolait L'ennemi 
au lieu de l'attaquer en queue le prit latéralement, et 
tomba perpendiculairement sur les corps isolés : ce qui 
leur fut fatal, notamment dans les trois journées de 
Krasnol. Cette retraite fut la plus désastreuse que l'on 
vit jamais. On a dit que du moins les cadres de F armée 
furent sauvés. D'abord, en fait, on se trompe*, car on ne 
peut dire que les cadres sont sauvés quand les cavaliers 
sont sans chevaux, les artilleurs sans canons, les fantas- 
sins sans fusils, les officiers sans troupes et les soldats 
épars sans chefs. Mais d'ailleurs qu'est-ce qu'un cadre 
d'armée? Une bordure sans tableau. Or, que m'importe 
qu'on me laisse la bordure d'un tableau de Raphaël 
volé ou mis en pièces ? 

Les Français ont rarement brillé dans les retraites 
forcées ; voilà pourquoi Ton disait d'eux au seizième 
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siècle qu'ils ressemblaient aux Gaulois leurs ancêtres, 
plus que des hommes au commencement de la guerre, et 
moins que des femmes à la fin. Ce jugement sévère n'est 
pourtant que l'exagération de la vérité, 

Outre la retraite forcée, provenant de la défaite, il y 
en a de deux autres espèces : 

1° Celle que Ton fait volontairement , avant d'avoir 
combattu , pour amener l'ennemi sur un terrain moins 
avantageux pour lui , comme Wellington se retira de 
Quatre-Bras sur Waterloo. En 1812, les Russes en 
firent une habile du Niémen jusqu'à Moscou, devant 
la formidable armée de Napoléon, et sans se laisser 
entamer dans cet espace de 240 lieues. 

2° Celle que Ton opère sans être battu, pour courir 
à la défense d'un point menacé par l'ennemi, tel que 
la base d'opérations. Ce cas se présente notamment 
quand on marche loin de ses propres dépôts dans une 
contrée épuisée, parce qu'alors on est forcé de s'en 
rapprocher. 

Mais généralement elles exigent les mêmes précau- 
tions que les retraites forcées. L'on n'a jamais trop de 
cavalerie dans une retraite, tant pour bien éclairer la 
route que pour flanquer l'armée, et empêcher l'en- 
nemi de la couper à l'improviste. Il est nécessaire sur- 
tout de bien régler l'ordre de la marche et de l'arrivée 
de chaque corps, ce qu'un trop grand nombre de gé- 
néraux ont négligé. 

Quand il s'agit de passer une rivière, il faut faire pren- 
dre les devants aux parcs, afin qu'on n'en soit pas en- 
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combré, et tenir l'arrière-garde assez loin du corps de 
bataille. L'armée aura ainsi le temps de filer sans être 
serrée de trop près. A mesure qu'elle passera, elle éta- 
blira des tètes de pont et redoutes pour protéger les 
derniers corps. La marche de l'arrière-garde doit être 
combinée de façon qu'elle se trouve en position , en 
avant des ponts, dès que les dernières troupes du corps 
de bataille auront effectué leur passage. Malheureuse- 
ment, aucune de ces précautions ne fut prise par l'état- 
major français dans la retraite de Leipzig, après la perte 
de cette bataille. 

Quant à l'ennemi poursuivant, il doit , de son côté, 
s'efforcer de détruire les ponts; il peut lancer des brû- 
lots en amont , comme firent les Autrichiens en 1796 
près de Neuwied sur le Rhin. L'archiduc Charles en 
1809 rompit le pont du Danube à Essling, ce qui faillit 
détruire l'armée de Napoléon. On empêche l'incendie 
par des bateaux amarrés qui donnent la faculté d'ar- 
rêter les matières lancées sur le courant. 

Au surplus, il y a peu d'opérations aussi difficiles 
qu'une retraite, parce qu'elle diminue le courage des 
soldats en redoublant celui des ennemis. Par consé- 
quent, le général doit persuader à son armée qu'il ne 
se retire point pour éviter le combat, mais par artifice, 
afin d'attirer l'ennemi sur un terrain où il pourra lui 
dresser des embuscades. 

Souvent une retraite a été favorisée par un piège 
tendu au vainqueur. Afranius opérant la sienne devant 
César feignit de camper, ce que l'ennemi fit à son 
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exemple ; mais lorsque les troupes de celui-ci furent 
dispersées pour le fourrage , Àfranius continua sa 
marche. 

Philippe , défait en Épire par les Romains , et crai- 
gnant d'être poursuivi dans sa retraite , demanda une 
suspension d'armes pour enterrer ses morts, et se retira 
pendant ce temps. 

Publius Claudius ayant perdu une bataille navale 
contre les Carthaginois, et étant contraint dans sa re- 
traite de passer par des lieux qui étaient gardés par les 
ennemis, feignit d'être victorieux; et, ornant ses vais- 
seaux de festons, passa à travers eux sans péril, parce 
qu'on redoute toujours le vainqueur. 

Les vaisseaux carthaginois, se retirant après une ba- 
taille perdue, et se voyant poursuivis de prés par les 
Romains, firent semblant de donner i travers un banc, 
et, s'arrêtant tout court, commencèrent i jeter de 
grands cris. Les Romains s'arrêtèrent aussi de peur 
d'un pareil accident ; de sorte que les Carthaginois pu- 
rent s'évader. 
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CHAPITRE VIII. % 

DES SURPRISES ET COUPS DE MAIN. 

Que le secret est rigoureusement nécessaire à la réussite (Tune sur- 
prise. — Définition des coups de main. —Stratagèmes qui les ont fait 
réussir, ainsi que les surprises. 

La meilleure manière de surprendre une armée, c'est 
de tomber ayant le jour sur son camp au moment où 
elle ne s'y attend point. On doit en garder avec soin le 
secret, même à l'égard de ses propres troupes, de peur 
qu'il ne soit révélé à l'ennemi par un espion, ou un dé- 
serteur, ou un vantard. « Il n'est point de meilleurs 
desseins que ceux qui seront absolument ignorés de 
l'ennemi avant leur exécution, dit Végèce. » 

La surprise doit aussi être préparée par une fausse 
démonstration qui détourne l'attention de l'ennemi du 
véritable projet, et la lui fasse porter ailleurs dans le cas 
où il aurait eu l'éveil. C'est surtout dans ces occasions 
que se montre le coup d'œil tactique et le sang-froid 
d'un capitaine habile, parce qu'il faut que, dans le fra- 
cas même des armes, toutes ses manœuvres tendent 
au but. 

Il faut avoir une exacte connaissance du pays et des 
troupes ennemies sur lesquelles on veut entreprendre, 
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ainsi que de la protection qu'elles peuvent recevoir par 
le voisinage d'une armée ou d'une place 1 ; enfin, pro- 
fiter de tous les accidents même climatériques , tels 
qu'un orage. Mais on doit éviter de déployer toute Far- 
inée derrière V avant-garde, parce que si l'ennemi pousse 
celle-ci vigoureusement, sa déroute entraîne ordinaire- 
ment celle des autres troupes, comme il arriva à Zama 
et à Rosbach. 

L'exécution d'une surprise doit être pratiquée avec 
vivacité, sans confusion, de manière que chaque com- 
mandant d'un corps ou d'un détachement se trouve, en 
arrivant au lieu de son opération, instruit du parti qu'il 
prendra, soit qu'on réussisse, soit qu'on échoue dans 
l'entreprise. 

On nomme coup de main l'escalade ou la prise de 
vive force d'une place fortifiée ou d'un camp retranché, 
quand il n'y a pas de brèche, ou que celle-ci n'est pas 
praticable. On peut citer comme exemples les attaques 
des camps retranchés de Kehl, de Dresde, de Varsovie, 
des lignes de Turin, de celles de Mayence et de la place 
forte de Gotha. L'audace déconcerte souvent, parce 
qu'elle fait supposer plus de forces qu'il n'y en a réel- 
lement. 

Généralement la réussite d'un coup de main est due 
plutôt à l'imagination, au tact et à l'audace du géné- 
ral qu'aux règles de la tactique. Ce qui a réussi dans 
un cas réussirait difficilement dans un autre semblable. 



N'eu qui ères, Mémoires* 
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Mais chacun doit s'en mettre à l'abri en se tenant cons- 
tamment sur ses gardes. 

Philippe, à l'attaque d'une place maritime, fit élever 
secrètement sur deux vaisseaux des tours à plusieurs éta- 
ges ; et comme il donnait l'assaut du côté de la terre, il les 
approcha tout d'un coup de l'autre, et prit la ville par là. 

Lorsque le général Pélissier eut résolu la seconde 
attaque de la tour Malakoff , il donna durant plusieurs 
jours de fausses alertes au moyen de son artillerie ; de 
sorte que les Russes, y étant habitués et n'y prenant 
plus autant garde, furent eafin forcés le jour de l'at- 
taque sérieuse. 

Le consul Cornélius Cossus prit plusieurs villes de 
Sardaigne en débarquant ses meilleurs soldats la nuit 
dans un endroit couvert, et en abordant le matin d'un 
autre côté avec ses navires; tandis que les ennemis 
accouraient en foule pour s'opposer à la descente, ceux 
qu'il avait mis en embuscade emportaient la place. 

Périclès, assiégeant une ville qui se défendait bien, 
fit sonner les trompettes la nuit et jeter des cris du côté 
de la mer. L'ennemi, croyant être attaqué de ce côté-là, 
y accourut, et Périclès put entrer. 

Le même, .assiégeant dans le Péloponèse un château 
où il n'y avait que deux avenues, ouvrit un fossé dans 
l'une pour empêcher les sorties , et attaqua l'autre où 
se tournèrent toutes les forces de l'ennemi. Alors il fit 
jeter des ponts sur son retranchement, et prit la place 
par l'endroit où il n'était point attendu. 
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CHAPITRE PREMIER. 

DES GUERRES CIVILES EN GÉNÉRAL. 

De la pr«mière règle à suivre pour bien raisonner. — Définition de la 
révolution et de l'insurrection. — De l'émeute et de la révolte. — 
Du coup d'État, du complot, de la conspiration el de la conjuration. 
— Exemples anciens et récents. — Différences capitales entre les fac- 
tions et les partis. 

Ou ne peut être clair sur cette importante question 
sans définir avec soin les termes, car c'est la première 
règle i suivre pour bien raisonner, a Cet art se réduit à 
une langue bien faite, dit Condillac, parce que Tordre 
dans nos idées n'est lui-même que la subordination qui 
est entre les noms donnés aux genres et aux espèces 1 . » 
Par ce moyen Ton arrivera à concevoir très-distincte- 
ment Tétat de la question *, chose dont on s'occupe trop 
peu de nos jours. Sans cette précaution toute discussion 
est temps perdu. 

1 Logique, 11 e partie, ch. v. 

* Malebranche, Recherche de la vérUé. 
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On entend par Révolution le trouble et la décom- 
position d'un État, à l'effet de le renouveler en le sau- 
vant de la ruine, du déshonneur et de la mort. Elle est 
ordinairement précédée d'une insurrection. 

L'insurrection est le soulèvement de tout le peuple, 
ou d'une partie du peuple qui a procuration tacite de la 
généralité pour revendiquer ses droits contre l'autorité 
qui gouverne et viole ses engagements l . Par consé- 
quent, elle est toujours légitime, comme étant la mani- 
festation de la volonté générale. Les actes du 14 juil- 
let 1789, du 10 août 1792, du 24 février 1848 sont des 
insurrections. 

L'émeute est le rassemblement d'un certain nombre 
de citoyens, sans mandat de révolutionner; c'est le 
mouvement passager d'une petite portion du peuple, 
causé par quelque mécontentement peu sérieux. Elle 
est inique, illégale, impuissante ; conséquemment cou- 
pable et insensée. Les mouvements du 20 juin 1792, du 
13 avril 1834, du 15 mai 1848, du 13 juin 1849 furent 
des émeutes, propres seulement à retarder les insur- 
rections et les révolutions. L'émeute peut être spon- 
tanée , naturelle , ou causée par une conspiration ou 
une conjuration. Celle du 20 juin 1792 résultait d'une 
conjuration du parti girondin -, celle du 13 juin d'une 



1 Mémoires sur la Révolution par Garât, ancien ministre de la 
justice. — Théophile Mandar, dans son Traité des insurrections, 
p. 49, Ta définie trop vaguement : « Le droit donné à l'homme par 
la nature de s'élever contre tout ce qui contrarie sa pente vers le 
bonheur, en dégradant sa morale. » 
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conspiration des démocrates impatients et entraînés par 
des amis perfides. 

La révolte est la résistance armée aux ordres de l'au- 
torité légitime. Elle est répréhensible , parce qu'elle 
s'exerce par des moyens illégitimes, et qu'elle a pour 
objet de renverser et détruire la puissance et les lois 
équitables reconnues par le révolté lui-même. 

La rébellion n'est qu'une levée de boucliers, tandis 
que la révolte est la guerre déclarée. La rébellion peut 
se changer en révolte; mais elle n'est le plus souvent 
qu'une désobéissance, une opposition , une résistance 
peu dangereuse. Un particulier fait rébellion à la justice 
quand il s'oppose à l'exécution des jugements -, une cor- 
poration qui ne reconnaît pas les lois est en état de ré- 
bellion; mais lorsqu'une fraction du peuple en colère 
trouble, par la voie des armes, l'ordre de la société, il y a 
révolte. Les parlements, les évèques qui refusaient de se 
soumettre aux décrets de l'Assemblée nationale en 1789 
et 1790 étaient en état de rébellion. La Vendée, qui 
mettait sur pied des armées contre le pouvoir national 
en 1793, Lyon et Toulon, dans la même année, s'é- 
taient révoltées contre la république. Le 6 juin 1832, 
les républicains qui se battirent si vaillamment au cloî- 
tre Saint-Merri étaient en état de révolte contre le gou- 
vernement de Louis-Philippe. Les citoyens qui prirent 
les armes dans les journées de juin 1848 étaient aussi 
des révoltés. Nos pauvres hommes d'Etat, qui ne savent 
même pas la langue politique, les appelaient insurgés. 
Or, ces prétendus insurgés étaient au plus 20,000 dans 
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toute la république française, composée de plusieurs 
millions de citoyens*, ils ne méritaient donc pas la qua- 
lification d'insurgés, qui n'appartient qu'à l'évidente 
majorité. 

La sédition est le commencement de la révolte. Elle 
est synonyme de rébellion; mais elle s'entend surtout 
d'une armée ou de masses populaires disposées à la 
révolte. Ainsi, l'armée de Dumouriez murmurant con- 
tre la Convention, après la fuite de ce général, était en 
état de sédition qu'apaisa le représentant du peuple 
Levasseur (de la Sarthe). 

Nul n'a le droit de combattre une insurrection -, mais 
le gouvernement peut et doit se défendre contre la 
révolte. Celle-ci -provient d'une conjuration ou est 
spontanée, tandis que l'insurrection est toujours spon- 
tanée, c'est-à-dire amenée par l'ordre naturel des cho- 
ses -, les conspirations n'y font presque rien. 

Il faut aussi distinguer entre l'insurrection et Yinsur- 
gence, qui est l'insurrection continuée et soutenue. 
L'insurgé est le citoyen soulevé, combattant ou prêt à 
combattre , mais non encore enrôlé dans une arméeor- 
grfftisée : tels étaient les Français de juillet 1789 et de 
lévrier 1848. Le parlement anglais, soutenant la guerre 
en batailles rangées contre Charles 1 er , était en état d'in- 
«urgence. Les colons anglais luttant, à la fin du dix-hui- 
tième siècle, dans L'Amérique du Nord contre la métro- 
pole, et faisant aussi une guerre régulière , étaient des 
insurgents. L'insurrection est donc le commencement 
de Tinsurgence. 
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On nommait jadis insurrections les levées extraordi- 
naires de troupes exécutées en Hongrie pour la défense 
du pays. Les Cretois s'insurgeaient pour forcer leurs 
magistrats annuels à respecter les lois. Quand la plèbe 
de Rome voulait faire cesser l'oppression, elle refusait 
de s'inscrire pour la guerre, ou courait tumultueuse- 
ment à travers les rues en fermant les boutiques, et 
désertait la ville, jusqu'à ce que les patriciens eussent 
transigé avec elle. Le liberum veto des Polonais était 
l'insurrection légale de la noblesse de ce pays contre 
le roi. 

Linsurgence ne peut être pacifique, puisqu'elle est 
la guerre soutenue contre l'oppresseur qui se défend 
même en bataille rangée. L'insurrection est pacifique 
lorsque le gouvernement ne se défend point par les 
armes. Telle fut celle du 31 mai 1793. Quant à la révo- 
lution, elle ne peut être pacifique ; car, autrement, il n'y 
aurait plus révolution proprement dite, mais progrès 
naturel et changement insensible. 

Les combats qu'entraînent l'insurrection et la révolte 
constituent la guerre civile. Quant à l'émeute et à la 
rébellion, on ne leur donne point ce nom, quoique le 
sang y coule quelquefois. 

Tels sont les actes tumultueux ou violents des gouver- 
nés ou simples citoyens. Il en est une autre catégorie per- 
pétrée par le prince ou gouvernement, et qu'on nomme 
vulgairement coups d'État. Ce sont des attentats com- 
mis par le gouvernement contre les lois fondamentales, 
soit i reflet de conserver ou d'accroître son pouvoir, 
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soit dans le but de sauver le pays. Us réussissent quand 
ils concordent avec l'opinion générale, ou du moins 
avec son apparence, et qu'ils sont bien exécutés; le 
hasard y a beaucoup moins de part qu'on ne le croit 
communément. On connaît notamment les coups d'État 
du 20 juin 1789, du 18 fructidor 1797, du 18 brumaire 
1799, du 25 juillet 1830, du 2 décembre 1851. Ceux 
du 20 juin et du 25 juillet n'ont point réussi, parce 
qu'ils ont été mal concertés, et que leurs auteurs allaient 
évidemment contre l'opinion publique. Ceux du 18 bru- 
maire et du 2 décembre ont eu un plein succès, à cause 
de leur habile exécution. 

Un coup d'État n'est approuvé par la postérité que 
quand il a été entrepris dans un but patriotique et par 
des moyens honnêtes. Ces deux conditions sont re- 
quises, car la fin même ne justifie pas les moyens. 

Ordinairement le coup d'État est préparé par un 
complot, ou une conspiration, ou une conjuration. 

Le complot est le concert clandestin de quelques 
personnes unies pour abattre ou détruire, par un coup 
efficace et inopiné, ce qui leur fait ombrage ou obs- 
tacle. 11 a ordinairement pour objet l'assassinat ou l'en- 
lèvement d'un personnage ou des chefs d'un parti puis- 
sant. 

La conspiration est l'entente clandestine de gens unis 
de sentiments pour se défaire, par quelque grand coup, 
de certains personnages ou de certains corps impor- 
tants dans l'État, et changer la face des choses. 

La conjuration est la confédération de citoyens puis- 
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sants ou armés pour opérer, par des entreprises écla- 
tantes et violentes, un changement dans la chose pu- 
blique. 

Le complot se renferme entre quelques personnes et 
même deux ; la conspiration veut une ligue et plus d'a- 
gents que le complot. La conjuration , d'abord conte- 
nue, comme une conspiration, dans un certain cercle, 
appelle à son secours une foule de soutiens-, de sorte 
que plus elle devient redoutable par le nombre , plus 
elle risque d'être découverte. 

Sur la fin de 1792, les girondins étaient en état de 
conjuration pour écarter l'influence de Paris et des 
jacobins, et proclamer la république fédérative. Les 
partisans de Babeuf conjuraient aussi. L'entente de 
Louis XYI avec les rois étrangers était une conspira- 
tion, les préparatifs du 18 brumaire un complot. Mais 
le complot qui ne réussit point expose au ridicule ses 
auteurs, et reçoit le nom d'échauffburée. 

Les émeutes, les révoltes, les rébellions sont aussi 
préparées par des complots, des conspirations ou des 
conjurations. Ainsi, une société secrète politique a pres- 
que toujours pour objet une conspiration ou une conju- 
ration, suivant son importance. 

Il ne faut pas non plus confondre une faction avec 
un parti. 

Les factions sont les coalitions puissantes qui se for- 
ment dans un État par l'impulsion des mêmes intérêts 
ou des mêmes passions. Dans une révolution qui sape 
de grands intérêts au des préjugés de plusieurs siècles. 
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il doit se former autant de factions qu'il y a d'intérêts 



Les partis sont le plus souvent étrangers aux pas- 
sions ou aux intérêts qui rallient les factions; mais 
comme ils ne peuvent exister par eux-mêmes , ils 9e 
cachent dans leur sein , pour se servir de leurs forces^ 
et parvenir au pouvoir en s'emparant des victoires 
qu'elles remportent. Si les factions se forment surtout 
par la différence des fortunes et les préjugés de la nais- 
sance, l'ambition seule donne naissance aux partis. 

Les factions tendent par leur natuve à la domination : 
dès qu'elles se sont emparées de la puissance , «lies se 
grossissent de cette foule de gens obscurs qui, unique- 
ment occupés de leur repos, de leur sûreté, de leur 
enrichissement et de leur vanité, passent sans cesse 
d'une faction à une autre. 

La faction liée par l'ascendant d'un intérêt unique 
se montre bien plus forte, quoiqu'elle soit moins nom- 
breuse que celle qui est sujette à la division. La pre- 
mière lutte constamment avec ensemble ; la faiblesse 
de la seconde commence au moment même de ses suc- 
cès. Et plus les factions sont égales en force , plus les 
oscillations sont longues et douloureuses, les chocs 
pénibles et cruels , les haines vives et meurtrières, les 
dénoûments sanglants. 

Elles ne peuvent triompher de leurs rivales que par le 
peuple dont le moindre effort les rend dominantes. Voilà 

1 Lâveanx, Journal de la Montagne, 18 brumaire an III. 
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pourquoi l'opinion est un levier si puissant. Le peuple, 
n'ayant de ressources que dans le travail , ne peut as- 
pirer à d'autre bonheur que d'en préserver le produit 
de l'avidité de ces hommes oisifs qui se font une profes- 
sion de l'exploiter. Aussi ne Pa-t-on jamais vu indiffé- 
rent dans les luttes soulevées contre la tyrannie , dès 
qu'il s'est formé des partis assez puissants pour le ral- 
lier. Sa passion s'affaiblit dans les révolutions à mesure 
qu'elles s'éloignent de ce grand but. 
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CHAPITRE II. 

OBSERVATIONS PARTICULIÈRES SUR LES GUERRES CIVILES 
ET SUR LEUR TACTIQUE. 



Des causes de la guerre civile. — De l'insurgence. — Du tact et de 
l'opportunité. — Que la célérité est essentielle. — Que la force non 
organisée est presque toujours insuffisante. — Que la trahison est le 
plus grand péril encouru par une faction. — Qu'il y en a deux espèces. 
— Anecdotes instructives sur Georgey et sur Kossuth. — Erreur de 
Machiavel. — En quoi les bannis et les émigrés sont dangereux. 



La guerre civile éclate sans déclaration entre deux 
factions du même État. Elle provient : 

1° De la férocité, ou de la cupidité, ou de l'avilis- 
sement du gouvernement, ou de malentendus, ou de 
l'exaltation factice*, 

2° De l'ambition des grands sous un monarque fai- 
ble; la Ligue et la Fronde en sont des exemples-, 

3 e Du fanatisme religieux, exploité par un parti po- 
litique; ce qui souleva la Vendée en 1793 ; 

i° Enfin , des incitations d'une puissance voisine à 
l'effet d'embarrasser le gouvernement auquel il fait ou 
veut faire la guerre ; les Anglais agirent ainsi dans 
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Toulon cette même année , et Philippe II à Paris au 
temps de la Ligue. 

Souvent Tune des factions appelle l'étranger à son 
secours, comme la Vendée, Lyon et Toulon en 1793 
invoquèrent celui des Anglais ; la faction autrichienne 
impériale fit venir en 1849 le Russe à son secours 
contre la faction hongroise. En 1792, la faction roya- 
liste de France se servit des Prussiens et des Autri- 
chiens. 

On peut ranger les guerres civiles en deux catégo- 
ries : la guerre entre citoyens d'un même État qui se 
disputent la forme ou la direction du gouvernement , 
sans songer à séparer les pays, comme il arriva en 
France en juin 1848 $ celle entre deux États naguère 
soumis au même gouvernement , et dont l'un réclame 
son indépendance, comme en 1774 F Amérique du Nord 
contre l'Angleterre, et en 1849 la Hongrie contre l'Au- 
triche. Cette dernière classe engendre Yinsurgence, or- 
dinairement plus longue et plus puissante que l'insur- 
rection ou la révolte , et généralement plus licite que 
les autres guerres civiles. Mais comme cette question 
capitale n'entre point dans le sujet de? ce livre, je l'ai 
traitée complètement dans un autre qui paraîtra en son 



La guerre civile a pour zone soit la capitale même , 
ou une grande ville de l'État, soit Tune de ses pro- 
vinces, soit Tune de ses colonies. A la première espèce 
appartient par exemple la guerre de juin 1848, qui se 
fit dans Paris -, à la deuxième, la guerre de la Vendée 
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en 1793; i la troisième^ la guerre de l'Angleterre contre 
l'Amérique du Nord. La stratégie est nulle dans la pre- 
mière espèce où la tactique suffit» Mais dans toute? ce 
sont surtout les expédients politiques qui réussissent: 
ainsi* la guerre civile de juin 1848 pouvait être aisément 
prévenue par le gouvernement; sans effusion de sang. 

La guerre civil» exige un grand tact relativement à 
l'opportunité de l'entreprendre ou de la soutenir. Le 
véritable politique pressent très-bien l'opinion publique 
qui lui fournit les éléments de mouvement ou de ré- 
sistance. Ainsi, à la vue de Garibaldi , débarquant avec 
quelques volontaires, le roi des Deux-Siciles s'enfuit 
avec une armée considérable. Douze ans auparavant le 
roi Louis-Philippe, avant de laisser entamer la sienne, 
céda la place à l'insurrection. 

Une entraînante célérité est essentielle dans cette 
sorte de guerre, tant de la part du pouvoir attaqué que 
du pouvoir insurgent. Elle profite au premier en ce 
qu'elle empêche l'incendie de s'étendre, et elle profite au 
second en- ce que l'étonnement, la terreur qu'il produit 
déconcertent son adversaire. Je pose donc en principe 
que tout pouvoir insurgent qui temporise est perdu dès 
qu'il a levé l'étendard ; car s'il est de force à triompher, 
son triomphe sera instantané; mais avec le temps il 
s'use, il se dissipe et se fait détruire. 

Ainsi, quiconque a bien examiné ce qui se passait \i 
second jour de la révolte de juin 1848, vers dix heures 
du matin, est convaincu que si les révoltés s'étaient 
rués sur le palais de l'Assemblée constituante, et sur les 
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édifices où les commandants de troupes auraient pris 
leur quartier général, ils enlevaient tout centre au gou- 
vernement, se rendaient maîtres de la capitale, et par- 
tas*, d'une grande partie de la France. Mais ils opérèrent 
méthodiquement, lorsqu'il ne fallait qu'un coup de 
main : ils voulurent assurer leur retraite, et avancer de 
barricade en barricade jusqu'aux extrémités non insur- 
gées de Paris. C'est ce qui les perdit; car ils don- 
nèrent au gouvernement le temps de se reconnaître, et 
de rallier ses troupes. La force non organisée ne peut 
rien contre celle qui l'est. 

Au commencement du seizième siècle, la ville de 
Pérouse se trouvait partagée entre la faction des Oddi 
et celle des Baglioni ; ces derniers triomphaient ; les 
antres étaient dans l'exil. Les Oddi ayant rassemblé une 
armée parvinrent à pénétrer de nuit dans la ville à la 
faveur des intelligences qu'ils y avaient conservées , et 
ils n'avaient plus qu'à s'emparer de la place publique 
pour paralyser toute défense du gouvernement. Les 
mes étant fermées par des chaînes de fer , un homme 
àfe tète des insurgés en brisait toutes les serrures, afin 
d'ouvrir un passage aux chevaux ; il ne restait plus à 
briser que celle qui débouchait sur la place. Déjà l'on 
avait appelé aux armes la foule qui était accourue. Hais 
l'homme qui rompait les chaînes, trop pressé par elle, 
9 ne pouvant à son aise lever le bras pour frapper, se 
mit à crier , afin de se ménager un peu d'espace : 
Reculez donc un peu en arrière I Ce dernier mot ayant 
seul été entendu courut à la file, fit fuir d'abord ceux 
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qui se trouvaient en queue ; et peu à peu une telle épou- 
vante saisit toute la trompe, qu'elle se dispersa d'elle- 
même en désordre, et l'entreprise échoua. 

Ainsi un frivole incident dérange toutes les combi- 
naisons. Mais le plus grand péril de la guerre civile est 
la trahison. 

Un ami déloyal peut trahir ton dessein 1 ! 

Cet odieux crime y est beaucoup plus fréquent que 
dans la guerre étrangère, à cause de la jalousie 9 de 
l'ambition, de la peur, et des anciennes relations des 
chefs. Dans la guerre étrangère, la trahison est même 
fort rare (à moins qu'une des factions n'ait appelé l'é- 
tranger à son secours), parce qu'un général y a peu 
d'intérêt , qu'elle est trop ostensible, et que rien ne peu 
l'excuser. 

J'en distingue deux espèces : celle par commission, 
qui consiste à livrer son armée à l'ennemi, ou à l'en- 
traîner dans une révolte ambitieuse : celle par omission, 
qui consiste en des fautes volontaires* C'est la plus diffi- 
cile à apercevoir et à réparer ; elle peut miner l'État 
jusqu'à ce qu'il tombe. 

Monk, généralissime de l'armée patriotique anglaise 
la vendit au prétendant Charles II , et la république fut 
ainsi abolie. Dumouriez tenta de faire marcher son ar- 
mée contre son propre gouvernement. Ces trahisons 

1 Corneille, Cinna. 
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appartiennent à la première espèce. Voici Irois exem- 
ples de la seconde * : 

Mandat, commandant général de la garde nationale 
de Paris en 1792, s'étant vendu à la cour, donna l'ordre 
à ses bataillons de passer le 10 août par l'arcade Saint- 
Jean, afin qu'on pût les canonner par derrière. 

Bouchard, commandant en 1793 une armée de la 
République française, promit pour trois millions au duc 
d'York, général des coalisés, de ne point marcher con- 
tre lui. 

En 1849, le général Georgey, placé par le gouverne- 
ment hongrois à la tête de l'armée insurgente, forte de 
200,000 hommes, pensa qu'en prolongeant la guerre 
il se rendrait nécessaire , et parviendrait au pouvoir 
suprême. La veille du jour où il capitula si lâchement, 
l'armée russe, qui seule pouvait faire triompher l'empe- 
reur d'Autriche contre les Hongrois , avait résolu sa 
retraite. Le prince Paskéwitch qui la commandait ve- 
nait d'adresser à son souverain une dépêche portant 
«que son armée périssait de faim et de fatigue, ses misé- 
rables magasins étant épuisés, et les paysans lui refusant 
tout aliment-, tandis que l'armée hongroise, parfaite- 
ment approvisionnée et dans son propre pays , serait 
jbieut&t forte de 300,000 hommes ; qu'en conséquence 
il aimait mieux partir que de ne pouvoir ramener un 
seul homme 1 . » 



1 Ce fait curieux fut attesté alors par le consul anglais de Var- 
sovie dans un dîner chez un ministre de la reine. 

47 
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Ce Georgey était d'une hypocrisie sans pareille. Quel- 
que temps auparavant, Kossuth, gouverneur, alla le troa- 
ver et lui dit : « Général, on m'assure que vous avez de 
l'ambition, et que vous seriez capable de manquer à 
vos devoirs. Que désirez-vous donc? Devenir roi de la 
Hongrie? Mais si jamais le peuple en voulait un, vous 
savez que ce ne pourrait être qu'un prince de race 
royale. Voudriez-vous devenir gouverneur? Eh bien, 
avouez-le-moi : je travaillerai à vous faire nommer à 
ma place. » 

Le général souriant répondit : « Oui, j'ai une ambi- 
tion, celle que je vous connais, de me retirer dans une 
pelite campagne quand la Hongrie sera libre et heu- 
reuse-, mais auparavant, dès que les armées ennemies 
seront repoussées, je vous prie d'user de votre in- 
fluence pour me faire obtenir durant deux ou trois ans 
une chaire de professeur de chimie à Pesth 1 . » 

Kossuth, rassuré lui-même, s'empressa de calmer les 
soupçons du conseil de gouvernement. 

De tant d'exemples il résulte que dans les révolu- 
tions on doit toujours choisir avec un soin extrême 
les chefs d'armée, les surveiller sans cesse, et étendre 
beaucoup leur responsabilité ; car dans la guerre civile 
une année ne peut être renouvelée, et une défaite ou 
une capitulation intempestive détruit tout espoir de suc- 
cès. Sans Georgey, la Hongrie serait indépendante de- 
puis onze ans. 

1 Je tiens celle anecdote de Kossuth lui-même. 
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Machiavel approuve les Romains d'avoir pardonné à 
ceux de leurs généraux qui, par ignorance, laissaient 
exterminer leur armée , et de ne tes avoir condamnés 
qu'à l'amende lorsque, par jalousie, ils ne portaient pas 
secours à leurs collègues. Il en donne pour raison que 
c'était afin de dégager leur esprit de la crainte des sup- 
plices quand ils avaient à prendre des mesures impor- 
tantes. Si cette coutume profita aux Romains , ce qui 
nest nullement prouvé, elle ne serait applicable que 
dans les deux cas suivants : 1° quand le gouvernement 
est si sûrement établi qu'il ne peut plus rien craindre 
des trahisons, et que les traîtres n'y auraient môme 
aucun intérêt -, 2° quand on n a qu'à choisir entre des 
généraux habiles et patriotes. Hais dans un État nou- 
veau, chancelant, il faut déployer envers eux une très- 
grande sévérité; car si le général est fidèle, plein de foi 
et d'enthousiasme, il ne craindra point le supplice qui 
le menace dans le cas où il commettrait des fautes 
lourdes, parce qu'il doit avoir fait d'avance le sacrifice 
de sa vie et de sa réputation présente; il conservera 
donc toute* la liberté de son esprit. Si au contraire il a 
de mauvaises intentions, la crainte du châtiment pourra 
l'empêche* de trahir. La menace suspendue sur les têtes 
détournera d'ailleurs les incapables de briguer ou d'ac- 
cepter les commandements. L'espoir de l'impunité a 
toujours porté les hommes à la cupidité, comme à la 
lâcheté et à la trahison. 

Observons encore , au sujet des guerres civiles , que 
de tout temps l'on a pu reconnaître le danger de se fier 
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aux bannis et aux émigrés 1 ; car ils s'attribuent sou- 
vent une importance qu'ils n'ont point, et se font volon- 
tiers illusion sur la situation des choses et sur leurs 
moyens. Les aspirations vers la patrie absente, les souf- 
frances ou les privations que Ton endure ou s'imagine 
endurer, le ressentiment, suffisent pour aveugler. C'est 
ainsi que Thémistocle lui-même, l'un des plus grands 
hommes de l'antiquité, ayant été réduit à chercher un 
refuge auprès de Darius, séduisit ce prince par de ma- 
gnifiques promesses, et le décida à attaquer la Grèce. 
Mais, reconnaissant bientôt l'impossibilité de tenir ses 
promesses , il s'empoisonna, soit par honte , soit par 
crainte du supplice. Les émigrés de 1792 faisaient 
aux monarques étrangers les propositions les plus bi- 
zarres', les promesses les plus outrecuidantes. Plu- 
sieurs, sans doute, étaient de bonne foi, et simplement 
aveuglés par leurs propres rancunes; mais d'autres 
en imposaient , parce qu'ils préféraient voir abimer 
toute l'Europe que de rester privés de leurs places 
et de leurs biens. Ces monarques, en suivant impru- 
demment leurs avis, subirent d'ignominieux échecs. 
Il est même évident que , sans l'invasion du territoire 
français et les menaces provoquées en 1792 par les 
émigrés, l'insurrection du 10 août n'eût point éclaté, 



1 J'appelle émigrés ceux qui fuient volontairement leur patrie, 
soit parce qu'on les y persécute, soit parce qu'ils ont peur. Les 
bannis ou exilés sont ceux qui sont renvoyés de leur pays par me- 
sure administrative, ou par jugement régulier. 
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et l'imprudent Louis XVI n'eût point été condamné 
à mort. 

Conpne la mauvaise politique seule amène la guerre, 
et surtout la guerre civile, je vais exposer les princi- 
paux moyens d'en conjurer le fléau. 
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CHAPITRE III. 

COMBIEN IL IMPORTE DE CONSIDERE* L'ÉPOQUE 
OU L'ON EST AU POUVOIR. 

Qu'il est essentiel de choisir les hommes selon chaque circonstance. — 
De Fabius Maximus, de N. Bonaparte et de Dumouriez. — Que 
l'homme pris individuellement n'a qu'un seul caractère avec son 
temps marqué. '• 

Toutes les choses humaines ont leur temps marqué 
de croissance, de prospérité et de décadence. Si Ton 
attaque un homme, ou un parti, on un gouvernement 
au moment de sa croissance ou de sa puissance établie, 
on est brisé par lui, comme le verre sous les roues d'un 
char. Il y a donc grande imprudence à le faire. Mais 
si on attend , pour l'attaquer, le moment où il penche 
sur son déclin , alors on a des chances presque cer- 
taines de réussir. En effet , l'homme qui commence à 
déchoir a vainement le sentiment d'un trouble inté- 
rieur : il n'est plus tranquille ni alerte; son sommeil 
est bref et agité $ la gaieté l'abandonne ; sa figure et 
ses discours trahissent les inquiétudes qui le tourmen- 
tent. En un mot, il sent qu'il se précipite sur l'épée. 
Tel que l'oiseau , il est fasciné par la tète du serpent 
dans la gueule duquel il se précipite. 
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Le véritable homme d'État agit donc selon les temps 
et les hommes qui l'entourent-, mais le même n'a point 
assez de génie ou de flexibilité pour se plier aux cir- 
constances nouvelles, après avoir réussi au moyen d'un 
système. Fabius Maximus, ayant à conduire contre An- 
nibal l'armée romaine , battue plusieurs fois, privée de 
ses meilleurs soldats, comprit qu'une nouvelle bataille 
serait perdue à cause de la supériorité de ce grand ca- 
pitaine, et entraînerait la ruine de la république. Il se 
tint sur la défensive , harcelant constamment Annibal, 
dont il usa ainsi les ressources. Les circonstances 
ayaut changé, il fallut reprendre l'offensive , en allant 
attaquer les Carthaginois chez eux. Lorsque le sénat en 
délibéra, Fabius s'y opposa énergiquement , et voulut 
continuer son système de temporisation. Heureuse- 
ment Scipion , d'un caractère impétueux , fut jugé 
l'homme de la circonstance. La guerre portée en Afrique 
tourna heureusementpour les Romains; tandis qu'en 
continuant le commandement à Fabius elle eût été 
probablement désastreuse \ 

Si Napoléon Bonaparte eût tenté son coup d'État 
cinq ans plus tôt, sous la Convention, et avant la dé- 
cadence de la République, il eût immédiatement payé 
de sa tête cet attentat. Quelques années auparavant, 
Dumouriez en avait commis un semblable avec une 
armée qui lui était toute dévouée. Mais il fut hué par 
elle, et forcé de s'enfuir au milieu des balles qu'elle diri- 

1 Plutarque. — Tite-Live. — PolyJbe. 
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gea contre lui, parce qu'elle était alors franchement 
républicaine et soumise aux décrets de la Convention. 

Tel homme qui s'immortalisa par ses écrits, ses dis* 
cours et ses actes politiques de 1789 à 1794 n'eût point 
acquis de gloire sous Louis XIV, parce qu'il n'aurait 
pu plier son caractère droit et impétueux, et ses idées 
nettes, franches, radicales et profondes à des temps de 
mollesse ou de corruption. 

De ces exemples et d'une foule d'autres que je pour- 
rais citer il résulte trois enseignements : 1° l'homme, 
pris individuellement, n'a qu'un caractère avec son 
temps marqué, et non pas deux; 2° dans le gouverne- 
ment démocratique, on a l'avantage de choisir celui qui 
convient en chaque circonstance*, 3° quiconque veut 
changer la forme d'un gouvernement doit surtout s'en- 
quérir de l' esprit général. Si Rome n'eût pas été une 
république où toutes les grandes questions étaient dis- 
cutées tant par un sénat éclairé que par un peuple libre, 
de sorte qu'on voyait ordinairement triompher le meil- 
leur avis -, si Fabius eût été le chef perpétuel de l'État, 
il eût continué la guerre avec les mêmes errements, et 
laissé réduire son pays en esclavage. Si la France eût 
été en république au commencement de notre siècle, 
l'idée d'aller porter la guerre au fond de la Russie, et 
sans utilité même dans le cas d'une victoire, n'eût point 
été mise à exécution. 11 importe aussi, dans les conseils 
de gouvernement comme dans les cours de justice, qu'il 
se trouve des hommes d'un esprit différent : les uns 
gens d'examen, de résistance; les autres d'action, de 
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mouvement; car c'est souvent de la combinaison de ces 
tendances que résulte la découverte de la vérité. 

En écartant celui qui a rendu des services à l'État 
vous êtes ingrat envers lui, dira-t-on. 

Je réponds qu'il ne doit point se laisser aveugler par 
son orgueil où son ambition. S'il a rendu d'immenses 
services, qu'il jouisse doucement de son triomphe et de 
sa gloire, et laisse la place à d'autres , désormais plus 
capables. Le citoyen est fait pour sa patrie, et sa 
patrie n'est pas faite pour lui seul. Qu'il imite Was- 
hington, qui se retira de lui-même dès qu'il com- 
prit que son génie n'était plus dans le mouvement de 
son pays. 

Ils sont bien peu connaisseurs en vraie gloire ceux 
qui se cramponnent au pouvoir ou à la renommée, et se 
jettent à la tète du public. « Ces gens-là, dit Gracian \ 
« perdent toujours pour avoir voulu trop gagner, et à la 
« fin ils sont tout aussi hais qu'ils ont été chéris aupara- 
« vant. Tout ce qui est excellent a ce malheur, qu'à 
« force d'être en usage, il se convertit en abus. » À 
mesure qu'un homme excellent en savoir, en pudeur, 
en vertu, se retire, il se fait désirer, parce que sa re- 
traite augmente l'envie et le plaisir de le voir. Tacite 
remarque 2 que Poppée, maltresse de Néron, sut mieux 
qu'aucune femme faire valoir une rare beauté. Un jour 
elle laissait entrevoir ses yeux et son front, une autre 

1 Le Discret, ch. Ad ter Malilla. Trad. de Hamelot de la Hous- 
sate, 4* édit. 
1 Ami. 15. 
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fois sa bouche et ses joues, sans jamais montrer le reste 
de sa figure. 

C'est donc la retraite qu'il faut à l'homme usé, puis- 
qu'il ne peut changer selon les circonstances. Le chan- 
gement dont je parle ne doit pas être confondu avec 
l'apostasie, qui n'est qu'une bassesse, une lâcheté désho- 
norante pour quiconque s'en rend cQupable. 
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CHAPITRE IV. 

D'UN SOPHISME MILITAIRE ET POLITIQUE. 

Que le gain de la bataille de Waterloo ne pouvait sauver Napoléon. — 
Que si Robespierre avait triomphé le 9 thermidor, il n'en eût pa» 
moins succombé peu après. — De la sagesse de Gromwell. 

L'on est généralement trop, porté i voir dans un 
petit fait qp grand événement militaire, ou. politique. 
Souvgnt, par exemple, op. affirme que la, perte de Ip 
bataille de Waterloo fit tomber Napoléon I er : c'est un 
sophisme; car évidemment, quand m£me il eût été 
victorieux en cette journée, une coalition puissante 
étant formée contre lui, il devait, seul et. épuisé contre 
des. masses si considérables et si faciles à renouveler, 
finir par succomber sous le nombre, peut-être mêrrçe 
sous le découragement. Terrible leçon pour les hommes 
d'Etat qui veulent persister dans la voie qui a fait d'a- 
bord leur succès, et ne savent point changer d'habi- 
tudes avec le cours des événements ! « Ce ne fut 
point Çultawa qpi perdit Charles XII, dit Montes- 
quieu : St'il payait pas été détruit dans ce lieu , il 
l'aurait, été dans up autre. Les accidents de la fortune 
& réparent aisément : on ne peut pas parer à des év/&- 
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nements qui naissent continuellement de la nature des 
choses. » 

Il n'y a rien de plus sensé que cette observation, qui 
s'applique autant à Tordre politique et civil qu'à Tordre 
militaire. Si Robespierre avait été plus adroit dans son 
fameux discours du 8 thermidor, il eût immédiatement 
triomphé de ses ennemis. Il pouvait réparer cette ma- 
ladresse en employant dans la nuit, contre les comités 
de gouvernement, la force alors organisée qui lui était 
dévouée. Subsidiairement et en troisième lieu, quoiqu'il 
eût manqué ces deux occasions en moins de 24 heures, 
si le 9 au soir, à la maison commune, au lieu de déli- 
bérer mollement, il eût profité de l'enthousiasme de 
ses amis et de la terreur de la Convention, il exter- 
minait aisément celle-ci. Mais ce triomphe n'eût été 
qu'éphémère, car la prostration du peuple, depuis qua- 
tre mois, la lassitude générale de la terreur et l'obscur- 
cissement des idées politiques de ceux qui tenaient le 
pouvoir étaient des causes intrinsèques de chute. Ro- 
bespierre eut le tort de se croire homme d'État, parce 
qu'il était orateur éloquent. II manquait du génie et de 
l'audace nécessaires dans la position difficile où les cir- 
constances l'avaient placé. 

Gromwell ne succomba point , parce qu'il sut cons- 
tamment connaître Topinion politique, bien choisir ses 
lieutenants, ne point s'échauffer l'esprit, et demeurer 
dans le vrai. On s'obstine à dire qu'il était un tyran et 
un usurpateur; mais il n'y a rien de fondé dans cette 
imputation calomnieuse. Cet homme fut, au contraire, 
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du très-petit nombre des dictateurs que le pouvoir su- 
prême n'enivra point. Ses profondes études en philo- 
sophie et en histoire lui servirent du moins au moment 
où elles lui devinrent nécessaires. 
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CHAPITRE V. 

DU CARACTÈRE REQUIS A L'HOMME D'ÉTAT. 

Dangers de l'orgueil et de la vanité. — Modestie d'Agricola. — Que 
la probité et la loyauté sont indispensables à l'homme d'État. — 
Imprudence des girondins. — Avantages de la simplicité de mœurs 
et de la pauvreté. 

Nous voyons dans l'histoire .que les uns ont réussi par 
la sévérité et la violence, tandis que les autres ont ob- 
tenu de semblables succès par la douceur et l'hu- 
manité. 11 s'agit donc de marcher entre les deux écueils, 
tout en suivant son impulsion naturelle, parce que 
l'homme affable, en contrefaisant le sévère, se met- 
trait dans une aussi fausse position que le violent qui 
s'efforcerait de paraître doux. Pascal disait : « Je n'ad- 
« mire point un homme qui possède une vertu dans 
« toute sa perfection, s'il ne possède en même temps, 
« dans un pareil degré , la vertu opposée ; tel était 
« Épaminondas qui avait l'extrême valeur jointe à l'ex- 
« trême bénignité : car autrement ce n'est pas monter; 
« c'est tomber. On ne montre pas sa grandeur pour être 
<( en une extrémité , mais bien en touchant les deux à 
« la fois, et remplissant tout l'entre-deux. » Il avait 
raison; car ce qui fait la perfection, c'est te combat et 
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le contraste continus de deux passions contraires. Il 
est facile de pousser un sentiment ou une passion jusqu'à 
l'excès 5 mais ce n'est jamais cet excès qui rend admi- 
rable. 

Ge que l'homme d'État doitsurtout éviter dans la répu- 
blique, c'est la manifestation de l'orgueil et de la vanité, 
chose d'autant plus dangereuse qu'elle ne se pardonne 
point chez les peuplés libres, et n'est d'aucun profit 
pour celui qui s'y abandonne. Camille, après s'être cou- 
vert de gloire, s'attira la haine des Romains lors de son 
triomphe en faisant tfaîrier son char par quatre che- 
vaux blancs; on dit qu'il se comparait au soleil. 

A la fête de l'Être suprême, Robespierre commit une 
faute semblable. Président de la' Convention et mar- 
chant à sa tète, il affecta en allant des Tuileries au 
Champ de Mars de ne point parler à ses collègues et de 
s'en écarter, paraissant ainsi s'enorgueillir de sa gloire 
et de sa puissance. Il en résulta qu'un grand nombre 
conçurent 'dès ce ftiomeht* contre lui une haine et urie 
envie implacables, a Plus une torche éclaire, dit Ght- 
tt cian, moins elle dure. Ce qu'on retranche à Tappa- 
nrence,à l'ostentation est récompensé SVec usure en 
« estime * . » 

Agricola fut plus prudent que Camille et Robes- 
pierre. Ayant reriipôrté sûr -lès Bretons uiie victoire 
signalée, bien loin d'en tirer vanité , il île voulût pas 
seulement mettre une feuille de laurier (comme c'était 

1 Le héros, cb. vu. 
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la coutume) dans le bulletin qu'il envoya à l'empereur, 
ni même appeler son succès du nom de victoire. Tacite 
pense qu'il augmenta sa gloire en la supprimant ainsi, 
n'y ayant personne qui ne dit quun homme qui ne fai- 
sait pas valoir de si grandes choses en roulait sans doute 
d? extraordinaires dans son esprit.... Qu'en outre cette 
modestie le mettait à couvert de l'envie, sans lui dérober 
sa gloire. Un homme du dix-huitième siècle montra au- 
tant de modestie et d'habileté que ce personnage ro- 
main. Plusieurs fois il refusa les couronnes que lui 
décerna l'enthousiasme des citoyens : notamment aux 
Jacobins, le jour de son triomphe, après son acquitte- 
ment par le tribunal révolutionnaire. En les déposant 
sur le bureau, il reprocha au peuple son excès de con- 
fiance, et Tinvita à attendre la fin de sa carrière pour le 
juger. 

Quel que soit le caractère du politique, la probité, 
c'est-à-dire l'amour du bien , et la loyauté sont essen- 
tielles. Avec ces qualités il évite un grand sujet de mé- 
fiance contre lui-même et contre ses partisans; car 
presque toujours le peuple juge les partis sur leurs 
chefs. Mirabeau, l'un des plus puissants orateurs et des 
génies les plus vastes que le monde ait produits, avait 
eu toute sa vie des mœurs honteuses. Fils dénaturé, 
époux perfide, amant ingrat, crapuleux, faux ami, il 
était aussi fameux par ses vices que par ses talents. Ce 
fut un terrible argument pour les patriotes sincères, 
quand ils lui reprochèrent de s'être vendu a la cour. 
Brissot fut l'organisateur et le chef du fameux parti de 
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ia Gironde qui, durant quinze mois, gouverna la légis- 
lature . Les hommes purs de ce parti eurent le tort de 
ne pas renier cet homme, car on disait brissoter pour 
escroquer; le mépris qu'inspirait Brissot, rejaillissant 
sur eux, contribua beaucoup à la victoire des monta- 
gnards. Ceux-ci, animés de meilleures intentions et 
plus prudents, obtinrent tout naturellement l'im- 
mense influence qu'ils exercèrent sur les destinées de 
la France. 

On entretient les sentiments honnêtes notamment 
par la simplicité de la vie et la haine du faste. L'homme 
politique dévoré de besoins physiques ne se peut main- 
tenir pur ou indépendant. Si ceux qui succombent sa- 
vaient combien le faste fait d'ennemis et le peu de 
véritables jouissances qu'il procure, un grand nombre 
d'entre eux se réformeraient sans doute. Mais c'est 
presque toujours la vanité jointe à une mauvaise 
éducation qui porte les hommes à rechercher le 
faste. Quand ils manquent de génie , ou quand leur 
passé les a rendus méprisables , ils cherchent par là 
à se faire des amis ou des partisans. Ainsi Mira- 
beau croyait s'attacher les journalistes en leur don- 
nant des festins somptueux et des présents. Mais il 
se méprenait -, car ceux qui avaient de l'influence l'a- 
bandonnèrent bientôt, en exhalant tout le mépris et 
toute la haine que leur inspirait la vénalité de ce grand 
orateur. 

D'antiques maximes sont dédaignées à tort. L'homme 
d'Etat craint aujourd'hui de rester pauvre , tandis que 

18 
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dans l'antiquité la pauvreté était honorée. Les histo- 
riens latins célèbrent celle de Cincinnatus, qui n'avait 
pour vivre que le produit d'un patrimoine de quatre 
arpents cultivé de ses mains. Quand ce vaillant dicta- 
teur eot sauvé Rome, il ne se trouva pas plus riche. De 
même les ministres de h religion chrétienne, tant 
qu'ils surent rester pauvres, s'attirèrent le respect des 
peuples; dès qu'ils recherchèrent le faste, ils se firent 
mépriser. L'amour des richesses dessèche et rétrécit 
l'âme , au lieu de l'Slever et de l'agrandir. A mesure 
qu'on se livre àa faste, les besoins croissent, l'aridité 
devient insatiable , on commet mille bassesses pour ac- 
croître ses richesses; on oublie le caractère du citoyen 
pour conserver une vie voluptueuse. « Os n'est donc 
« point sur le terrain du hixe eft des rich&feès, dit Bel- 
le vétios, mais dur celui de la pauvreté, qùè crofesent 
« les sublimes Vertos-, rien de si rare «que dfe ren- 
ie contrer des âmes élevée* dans les emprises opulents ; 
« les citoyens y cotftracterit Urop de bësbftte. (Jtii- 
* conqrie les a multipRés * èàtmë 4 tk tytofrmie de» 
« otages de sa tas&sse et île sa lâcheté. La vertu qui 
a se' contente 4e peu eft la iteule qui toit ft l'abri As ta 
« comrçrtfcm 1 . * 

tythagtfre refuse le ifo/m *e ^NHosophes & r <5t*âit qui 
cèdent à la corruption des cours, u 'Ceux-là Seàfe, dit-il, 
u «setat digne* *e de ndm 4pA sont çrtts i ^vérifier de- 
u vanl les rois leur vie, leurs richesses, leurs dignités, 

1 De l'Esprit, dise. III, ch. \xiii. 
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a leur famille et même leur réputation . C'est par cet 
« amour pour la vérité qu'on participe i la divinité, 
« et qu'on s'y unit de la manière la plus noble et la 
« plus intime. » 
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CHAPITRE VI. 

DE L'INGRATITUDE ET DE LA SÉVÉRITÉ. 

Que la trahison par omission est aussi à redouter de la part des fonc- 
tionnaires civils. — Qu'une nation doit plutôt être ingrate envers 
ses fonctionnaires que reconnaissante h l'excès. — De la garantie 
d'un bon gouvernement. 

Les fonctionnaires civils comme les militaires ont 
souvent pratiqué la trahison par omission , dans les 
temps de révolution surtout. J'en pourrais citer deux 
mémorables exemples du mois de juin 4848 qui ont cou- 
vert d'infamie leurs auteurs. Dans tous les temps les 
ambitieux, les voleurs, les traîtres ont eu pour tactique 
le mensonge et l'assassinat. Voilà ce qui rend la sévé- 
rité nécessaire contre ces hommes fatals. 

Il vaut mieux d'ailleurs qu'une nation soit ingrate 
que trop reconnaissante; car ce dernier excès porte 
facilement un ambitieux au pouvoir suprême. Le ci- 
toyen véritablement grand et dévoué ne s'en plaindra 
jamais, puisqu'il n'a en vue que le salut de sa patrie, 
et que l'ingratitude ne frappe qu'un seul individu. Il 
a d'ailleurs le souvenir de sa gloire qui le dédommage 
amplement. 

Mais quand une république est bien constituée, il est 
très-rare qu'elle ait à redouter l'ambition d'un citoyen. 
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Rome employait aux charges civiles et militaires un 
grand nombre de patriciens et de plébéiens entre les- 
quels il y avait émulation : plusieurs s'étant illustrés en 
même temps, on n'avait pas souvent lieu d'en craindre 
un en particulier, parce qu'ils se surveillaient mutuelle- 
ment. La sagesse des lois, la pondération de tous les 
pouvoirs forçait le citoyen qui avait obtenu la dictature 
à se trouver d'autant plus honoré qu'il l'abdiquait 
plus tôt. « La véritable garantie d'un bon gouverne- 
« ment, dit Aristote, consiste à surveiller l'exécution 
« des lois, et à ne jamais permettre qu'on y porte la 
« moindre atteinte. Si chaque infraction légère est in- 
« sensible, elle est comme les menues dépenses qui, 
« trop multipliées, finissent par ruiner 1 . » 

Il faut prévenir les dissensions entre les principaux 
fonctionnaires, afin de préserver de la contagion ceux 
qui ne sont pas encore engagés dans la querelle. Et 
comme des lois sévères sont nécessaires pour empêcher 
un citoyen de devenir trop puissant par ses richesses 
ou son crédit, les institutions doivent être combinées 
de façon que les fonctions publiques ne puissent jamais 
être l'objet d'une spéculation d'intérêt. 

Quand Dumouriez eut tenté de s'emparer du gouver- 
nement de la France, le Comité de salut public fit trem- 
bler les généraux par le supplice de quelques-uns qui 
avaient trahi , et divisa habilement le commandement 
des armées, sans violer le grand principe des masses; de 

1 Politique, Ihr. V, ch. vm. 
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sorte que, tout en favorisant les succès des généraux, il 
en forma un grand nombre d'autres aussi capables que fi* 
dèles. Napoléon 1 èr eut aussi l'habileté d'empêcher qu'au- 
cun de se» lieutenants aspirât à le supplanter. Ceux-ci, 
enorgueillis de leur haute fortune, auraient bien pu en 
concevoir l'idée ; mais il commanda toujours en chef, ou 
du moins dirigea seul ses armées. 



I 
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CHAPITRE VII. 

DES TALENTS DE L'HOMME D'ÉTAT. 

Que le dictateur doit être vraiment homme d'État. — Nécessité de re- 
connaître la moyenne des aspirations populaires. — Des moyens d'ar- 
racher la vérité. — Nécessité de la bien connaître soi-même. — Du 
péril de se trop préoccuper des exemples. — Comment on se forme 
à la politique. — . De l'inspiration et du sort des prophètes. — Des 
moyens e} de ia nécessité de se faire valoir. — Du danger de l'exces- 
sive bonté. — Qu'il faut savoir suivre le, cours 'des événements. — 
Maximes sur les moyens de voiler ses propres défauts. 

Le dictateur doit être homme d'État, c'èst-à-dire 
prévoir l'avenir, en y rattachant le présent fet le passé. 
Il prend les hommes tels qu'ils sont, et cherche à les 
rendre meilleurs et plus heureux par des moyens 
pratiques, sans blesser leurs sentiments respectables. 
L'utopiste, au contraire, bâtit un monde imaginaire, et 
suppose les hommes meilleurs ou plus méchants qu'ils 
ne le sont. Les véritables hommes d'État , quand ils 
n'ont pas manqué de probité, ont été les bienfaiteurs 
de leurs compatriotes -, mais les utopistes ont fait du 
mal dans tous les temps, en brouillant chez les faibles 
les idées reçues, et retardant le triomphe des idées pra- 
tiques et utiles. 
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Pour parvenir à son but, l'homme d'État doit donc 
examiner quelle est la moyenne des aspirations popu- 
laires; en d'autres termes, la volonté générale *. Il faut 
la pressentir et la formuler, ou la saisir en son germe, 
parce qu'elle se manifeste rarement avec éclat. Le 
suffrage universel même n'est pas toujours l'expres- 
sion de la volonté générale-, car on ne peut juger 
que des choses que l'on connaît-, or, l'opinion d'un 
peuple n'a de valeur que dans celles de sentiment: 
elle en manque dans les choses intellectuelles. Elle est 
donc respectable quand il s'agit de l'existence de Dieu 
ou de la morale ; mais s'il s'agit d'une question scien- 
tifique, ou du caractère et des tendances d'un homme 
d'État, elle a peu de poids, puisqu'elle ne peut les con- 
naître. Il faut, dans ce cas, que la multitude s'en rap- 
porte à des hommes spéciaux et compétents, qu'il est 
très-difficile de distinguer; car parmi ceux qui se 
trouvent en première ligne, lavis des uns est souvent 
diamétralement opposé à celui des autres. 

Le politique manifeste sa sagesse par plusieurs 
moyens , entre autres par les quatre suivants : 

Il a sous la main, pour chaque genre d'affaires et de 
personnes, un homme qui puisse lui donner des ins- 
tructions 2 . 

1 Selon Aristote, le gouvernement de la classe moyenne est le 
meilleur. Cette proposition me paraît incontestable, si Ton entend 
ainsi la moyenne générale des forces, de l'esprit, et des mœurs de 
la nation ; mais si l'on prétendait que la classe moyenne est la 
bourgeoisie opulente, la proposition serait plus que douteuse. 

* Bacon, Diç. et ace. des sciences, liv. Vlll. 



DES GUERRES CIVILES. 281 

11 garde un juste milieu entre parler trop librement 
et parler trop peu, et sait se taire quapd il le faut; 
néanmoins il use quelquefois d'une grande liberté de 
parole , en ne taisant que le point qu'il veut cacher, 
afin d'exciter les autres à des confidences 1 . L'expé- 
rience nous apprend qu'il n'est aucun homme telle- 
ment dissimulé et maître de soi , qu'il ne révèle quel- 
quefois, ses sentiments les plus secrets dans un accès 
de colère, ou d'orgueil, ou d'amitié, ou par la faiblesse 
d'une àme chargée du poids de ses pensées. Gicéron 
observe que le silence est une sorte d'éloquence. En 
rendant compte à son ami Atticus d'entretiens qu'il 
avait eus avec quelqu'un, il dit ; Ici f empruntai quelque 
peu de votre éloquence et je me tus. Et Pindare dit avec 
raison : Quelquefois ce quon ne dit pas fait plus d'im- 
pression que ce qu'on dit. 

On doit s'efforcer d'être toujours présent à ce qui se 
dit et se fait devant soi. Comme Épictète voulait que le 
philosophe se dit à lui-même à chaque action : Voilà 
quant à présent ce que je veux ; et quant à l'avenir je veux 
aussi être fidèle à mon plan; le politique doit se dire : 
Voilà ce que je veux pour le moment; et je voudrais en 
même temps y voir quelque chose qui pût m' être utile 
par la suite. 

Enfin il faut se bien connaître soi-même. Que 
d'hommes fussent devenus célèbres s'ils eussent étudié 
et suivi leur vrai caractère ! « Tel est malheureux , dit 

1 Hérault de Séchelles, Théorie de f ambition. 
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« Gracian 1 , pour avoir endossé la cirasse, qui eût 
« été heureux, et eût passé pour prudent, s'il eût pris 
« la robe. » Défions-nous surtout des exemples, et ne 
croyons pas que ce qui est facile aux autres doit l'être 
pour nous. Pompée avait coutume de dire : Ce qu'a bien 
pu Sylla , pourquoi ne le ferais-je pas aussi î Grande 
erreur, parce que son caractère était plus grave et plus 
respectueux des lois. Robespierre dédaigna sa mise en 
accusation par la Convention nationale, en disant qu'il 
voulait imiter Marat, et comparaître comme lui devant 
le tribunal révolutionnaire qui avait acquitté Yami du 
peuple. Il croyait donc qu'a fortiori ce tribunal épuré 
par lui-même l'acquitterait-, mais il se trompa, en ce 
qu'il ne réfléchit point que la Convention, dans cette- 
prévision, le mettrait hors la loi. En conséquence, elle 
éluda une juridiction favorable i l'accusé dont l'identité 
constatée suffit pour le faire mourir. 

Quelle est la profession qui forme i la politique? 
On n'en peut guère indiquer ni exclure aucune. A 
Rome, ceux qui y ont brillé s'exerçaient d'abord au 
barreau ; mais ces orateurs ne voyaient pas étroitement 
leur profession d'avocat, et ne s'en occupaient point 
exclusivement, comme on fait de nos jours. Il en fut de 
même à Athènes. En France, quand on s'y est voué 
tout entier jusqu'à l'âge de quarante-cinq ans , on voit 
mal les grtmdes questions politiques et même législa- 
tives. Nos orateurs justement célèbres et nos hommes 

1 Le Discret. 
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d'État n'étaient point des avocats, ou du moins n'a- 
vaient pas paru longtemps au barreau; tels fureqt 
Danton, Yergniaud et Robespierre. 

Pour être un bon politique, il faut avoir reçu 4e la 
nature des vues larges, nettes, pénétrantes, avec une 
fermeté et une patience indomptables, et n'entrer (Uns 
la carrière qu'après des études et méditations profondes. 
Mirabeau, jusqu'à l'âge de quarante ans, médita les 
livres les plus sérieux et observa bien le monde. Nos 
pères se nourrissaient de lectures fortes et substantielles, 
conféraient sérieusement entre eux, écoutaient les leçons 
des vieillards. Aujourd'hui, il est bien rare de voir on 
homme qui consente i passer sa jeunesse dans l'obscu- 
rité, le silence du cabinet et la méditation. On reçoit 
dans les collèges une demi-instruction -, on se croit parfait 
dès qu'on en est sorti; on parle de tout sans rien sa- 
voir; on puise sa science ultérieure dans des journaux 
ignares, des romans dégoûtants ou des livres inal faits. 
Je ne connais pas deux de nos hommes d'État ou légis- 
lateurs qui aient lu sérieusement Aristote, Tacite et 
Machiavel. 

Outre le savoir et l'expérience, l'inspiration est né- 
cessaire : c'est le pressentiment qui devance la raison ; 
ou plutôt c'est la raison supérieure. Jeanne Darc n'a- 
t-elle pas pressenti et annoncé la défaite des Anglais 
alors si redoutés > et le couronnement de son lâche 
et imbécile roi ? Sur la fin du dix -huitième siècle , 
un publiciste français n'a-t-il pas fait en moin s de 
quatre ans plus de cent prédictions qui se sont 
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aussi réalisées à la lettre ? Cessez donc, hommes abâ- 
tardis, cessez de douter des prophéties, et de dédai- 
gner les âmes privilégiées qui vous dévoilent salutaire- 
ment l'avenir, afin de vous mettre en garde contre 
les périls!... 

Mais le sort des prophètes est déplorable : quand ils 
font leurs prédictions, on n'y croit pas, ou Ton fait 
semblant de n'y pas croire; puis, quand la chose est 
arrivée, si elle est fatale, on la leur impute, parce qu'ils 
l'ont prévue , et on les en punit. Si au contraire elle 
est heureuse et favorable, chacun veut qu'elle soit arri- 
vée par ses propres efforts ou par le hasard , et celui qui 
a su la prévoir n'en est pas plus honoré. L'on a toujours 
tort de jeter les perles aux pourceaux.... 

Outre qu'il faut se connaître ainsi que les autres, il 
faut savoir se produire et se faire valoir, c'est-à-dire 
donner une haute idée de soi en faisant ressortir ses 
vertus, ses services et son bonheur, mais en évitant tout 
air arrogant ou dédaigneux. On a dit : Calomnie har- 
diment , il en reste toujours quelque chose. On peut 
dire aussi : Vante-toi hardiment, il en reste toujours 
quelque chose, pourvu que tu le fasses avec adresse. 
Nous devons éviter que notre vertu ne soit par notre 
incurie frustrée de sa récompense. Et l'on est frustré, 
i° lorsqu'on est trop prompt à offrir Sa personne et ses 
services ; 2° lorsqu'au commencement d'une entreprise 
on abuse de ses forces en faisant tout d'un coup ce qu'il 
n'eût fallu faire que peu à peu -, 3° lorsqu'on parait trop 
sensible aux louanges et à la faveur ; 4* quand on se 
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désarme facilement, et qu'on se met en butte aux 
affronts. Ainsi l'excessive bonté attire le mépris. Péthion, 
à cause de sa bonhomie , eut moins de pouvoir et d'in- 
fluence qu'il n'en méritait par ses vertus et ses talents : 
j'en pourrais citer un grand nombre d'autres exemples. 
En France on dit souvent bon , comme synonyme de 
bête ou sot. Cette expression est caractéristique-, car il y 
a beaucoup d'hommes méchants et ingrats qui n'hésitent 
pas à offenser les bons, dont ils ne redoutent aucune 
vengeance. 

Il faut s'efforcer de rendre son esprit souple et obéis- 
sant aux circonstances -, car le plus grand obstacle au 
projet d'établir sa fortune, « c'est de demeurer toujours 
le même quand les mêmes qualités ne sont plus de 
mise 1 . » Gaton l'Ancien était réputé habile artisan de 
sa propre fortune, parce qu'il avait un esprit versa- 
tile 3 . La raideur provient chez certains hommes d'un 
défaut de jugement qui les empêche de saisir l'à- 
propos ; chez d'autres , de ce qu'ils sont fâchés de 
perdre la quiétude qu'ils ont acquise dans 1a route 
où ils sont une fois entrés : c'est la paresse. D'autres 
se flattent de pouvoir maîtriser les événements par 
la seule constance, comme le joueur imprudent qui 
s'acharne contre une veine qui l'engloutit. 11 est 
donc de très-bonne politique de rendre les roues de 
son âme concentriques à celles de la fortune , afin de 

1 Cicéroo, Brutus, c. 95. 

1 Tiie-Live, liv. XXXIX, ch. xl. 
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Suivre celle-ci dans ses promptes et capricieuses évcmi* 
tions. 

L'homme qui veut avancer doit apprécier toutes, 
choses seulement en raison de l'influence qu'elles peu- 
vent avoir sur son avenir, en ayant soin toutefois de ne 
rien faire contre l'honneur et la probité. 11 peut pro- 
fiter des trois moyens suivants indiqués par Bacon pour 
dissimuler ses défauts : 1° n'entreprendre rien qui soit 
au-dessus de ses forces ; 2° emprunter le rôle de la vertu 
voisine de son défaut» afin de l'abriter à son ombre : 
par exemple, l'homme lourd doit se donner comme un 
homme grave -, 3° montrer du mépris pour les choses 
auxquelles on ne peut atteindre, ou se vanter hautement 
de ses défauts, en se piquant d'exceller dans la chose 
qui parait la partie la plus faible. On peut aussi paraître 
se défier de soi-même dans le genre où l'on excelle. 
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CHAPITRE VHL 



DE L'AUDACE. 



Qu'il faut quelquefois provoquer les occasions. — Éloge de l'audace 
par Bacon. — Utilité de la prudence et de la méthode. 

Il ne faut pas toujours attendre les occasions, ifcars il 
faut quelquefois les provoquer, ainsi que le conseille Dé- 
mosttones : « Comme il est reçu que c'est au général de 
commander l'armée, un homme intelligent commande 
tox choses ntéme, de façon qu'il est toujours tnarttïe 
de faire ce qu'il juge à propos, sans être jamais réduit à 
roiwe amplement te eows deBévtoements 1 . » 

En effet, la fortune ressemble à tfn «rarché <rà, «ft 
attendant tm peu, Ton tdhèfte à plus 4ms prix. Hais 
quelquefois atntfi elle «est cemme la sibytte qui, à mfe- 
sow qu'elle bréie ses Rmfe , surfait d'autant ceux qui 
lui restent , de sorte qn'tille demande pour le dernier le 
même prix qu'elle avait demandé pour le tout. « Le (Ans 
taot degré de 4a prudence humaine, dit Bacon, consiste 
à bien saisir Dnsttftft où ftfacft commencer et à semer à 
temps; lorsque le danger parait petit, il n'en 4st qdè 

1 PMip., i. 
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plus grand, et il nuit plutôt aux hommes en les surpre- 
nant qu'en leur faisant violence. » 

11 est quelquefois préférable d'aller au-devant du 
danger que de l'attendre ; car en veillant trop on 
pourrait s'endormir. En outre, le plus souvent c'est 
l'agresseur qui a l'avantage, parce qu'il choisit le lieu 
et le temps. Si l'on veut réussir, il faut donc, avant 
d'agir , bien s'assurer si l'affaire est à son point de 
maturité; et, dès qu'elle y est arrivée, déployer une 
grande célérité. Danton s'écriait devant une assemblée 
nationale révolutionnaire : « Pour triompher, il nous 
faut de l'audace, encore de l'audace, toujours de l'au- 
dace. » Bacon avait dit, près de deux siècles aupara- 
vant : « Quel est le plus puissant instrument dans les 
affaires? L'audace. Quel est le second? L'audace; et le. 
troisième? L'audace encore; elle entraîne, elle sub- 
jugue, elle ensorcelle pour ainsi dire les hommes sans 
jugement ou sans courage, qui forment le plus grand 
nombre; quelquefois aussi elle subjugue les sages même 
dans leurs moments de faiblesse et d'irrésolution ; aussi 
fait-elle des miracles dans un État populaire 1 . » 

Bacon raisonnait en profond observateur. En effet, 
l'audacieux l'emporte ordinairement sur le timide, et 
son succès a plus d'éclat. « La fortune est femme, di- 
sait-on dans le moyen âge; il faut donc la brusquer 
pour la posséder. » C'est encore une des raisons qui exi- 
gent qu'un général soit jeune. 

1 Essais de morale et de politique, g xn. 



DES GUERRES CIVILES. 289 

Gardons-nous toutefois de nous laisser entraîner par 
grandeur d'âme à des entreprises au-dessus de nos 
forces et de ramer contre le courant. Suivons ce pré- 
cepte de Lucain : 

Fatis accède deîsque 1 . 

Il faut regarder autour de soi pour voir de quel côté le 
passage est ouvert ou fermé, de peur de perdre son 
temps à vouloir se frayer une route inaccessible, n en- 
treprendre rien qui consume trop de temps, parce que 
le temps perdu ne revient jamais. 11 faut donc combiner 
ses affaires de toute espèce en y mettant de Tordre et de 
la liaison. L'expédition dans les affaires ne consiste pas 
à embrasser tout dans une seule fois, mais à suivre 
chaque affaire avec constance et sans s'écarter. Un mi- 
nistre anglais avait coutume de dire aux brouillons : 
Allez un peu plus doucement, afin que nous finissions 
plus tôt. 

Ne compte jamais si absolument sur le succès d'une 
chose que tu n'aies toujours une fenêtre pour t'envoler 
et une porte de derrière pour rentrer. Ainsi, un capi- 
taine habile ménage toujours une ligne de retraite, et 
connaît parfaitement le pays et les ressources de l'en- 
nemi. 

1 Suis la Tolonté du destin et du ciel. 
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CHAPITRE IX. 

DES IMPRUDENCES DANS LES LUTTES POLITIQUES. 

De l'imprudence de Robespierre. — Du danger de menacer son en- 
nemi. — Exemples. — Parallèle entre la dernière imprudence de 
Danton et celle de Robespierre. — Qu'il ne faut pas s'exposer inuti- 
lement au martyre. — De la légèreté de Henri de Guise. — Que les 
partis comme les individus sont sujets à un fatal aveuglement. — Des 
moyens d'y remédier. 

Quoique l'éducation de Robespierre eût été soignée, 
rintuition de l'homme d'État lui manquait; il se tint 
trop à la remorque de son parti. Au lieu de profiter 
de la fête de l'Être suprême pour faire cesser la Ter- 
reur, il présenta le surlendemain la loi du 22 prairial, 
qui en redoublait les violences. Pourtant le silence du 
peuple, au supplice de Danton, était un avertissement!... 
Robespierre manqua aussi d'audace en n'attaquant point 
les comités de gouvernement dans la nuit du 8 au 9 
thermidor, avec proscription de la partie malsaine de la 
Convention. En certains moments, frappe promptement 
tes ennemis si tu désires n'en être pas frappé; mais 
n'aie pas l'imprudence de les mettre en garde en les 
menaçant, comme fit notre orateur durant quarante 
jours. 
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Après la mort de Virginie, le peuple romain, s'étant 
retiré en armes sur le mont Sacré, élut vingt tribuns 
militaires, chargés de conférer avec le sénat. Ceux-ci 
demandèrent notamment la réintégration des tribuns 
du peuple et la livraison des décemvirs pour les brûler 
vifs. On leur refusa ce dernier point. S'ils n'avaient 
pas eu la maladresse de dire que c'était pour les 
mettre à mort , on les leur aurait livrés , et ils eus- 
sent pu les supplicier aisément. « Il ne faut point, dit 
* Machiavel, manifester tout à coup son dessein, mais 
« s'efforcer d'obtenir à tout prix ce que l'on désire. 
« C'est ainsi qu'en demandant ses armes à un homme, 
o on ne doit pas lui dire : Je veux m'en servir pour te 
« tuer. Dès qu'on les a en main, on peut satisfaire son 
« désir. » 

Donc rien n'est plus dangereux que de menacer 
avant d'être certain de vaincre. L'homme d'État doit 
être extrêmement réservé dans ses paroles; et quand 
il veut semer dans l'opinion des idées d'une réussite 
douteuse, ne le faire que par des agents qu'il peut dé- 
savouer au besoin. Certain personnage montra encore 
cette supériorité sur Robespierre. Il fit décrier et me- 
nacer une Assemblée nationale par d'ignobles follicu- 
laires auxquels il paraissait étranger; car autrement 
elle aurait pu le décréter d'arrestation. 

Robespierre succombait sous les ennuis que lui cau- 
sait la durée de la Révolution. A la fin il voulait et ne 
voulait point. Cet homme , si ferme en ses principes , 
tergiversait alors : tout lui faisait ombrage. Mais, au 
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lieu de former un plan bien arrêté, et de s'assurer le 
concours d'un nombre suffisant de députés dont la voix 
et l'action lui étaient nécessaires, il se confia trop au 
petit nombre de collègues idolâtres de ses vertus, et dé- 
voués à sa personne jusqu'à la mort. Il aurait dû, dans 
les quarante jours qui précédèrent son vague manifeste, 
rallier autour de lui un parti puissant dans la Conven- 
tion, et dissiper les préventions de quelques-uns, tels 
que Cambon et Lecointre, qui se plaignaient de lui. 
On s'abuse en croyant pouvoir regagner au moment 
critique les hommes que Ton a offensés ou négligés 
dans sa prospérité. D ailleurs, il commit une grave im- 
prudence en ne paraissant pas durant un mois entier ni 
au Comité de salut public, ni à la tribune de la Conven- 
tion. Cette retraite encouragea les conjurés, et fit croire 
au public, las de la Terreur, qu'il méditait un coup 
d'État dictatorial. 

Si, jusqu'à un certain point, Danton se troubla aussi 
sur la fin de sa carrière, il m'est prouvé que Robes- 
pierre commit de plus grandes fautes. Ce dernier se 
trouvait au sommet du pouvoir auquel Danton avait 
renoncé depuis longtemps. Il pouvait donner des or- 
dres et requérir la force armée, tandis que Danton n'en 
avait pas la faculté. Robespierre était libre , Danton 
au fond d'un cachot : ce «qui rendait sa victoire im- 
possible. Danton, par faiblesse et bonfiomie, s'était 
laissé entourer d'hommes décriés , tandis que Robes- 
pierre, plus méfiant, plus sec, ne hantant que des ci- 
toyens dont l'intégrité n'était point suspecte, avait 
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plus de facilité à rallier autour de lui les Sections eo 
armes. 

Mais Danton était fatigué d'une lutte de cinq ans-, et, 
désespérant de la consolidation de la république, il se 
disait : L'humanité ni ennuie! Cet homme qui, presque 
seul parmi ses concitoyens, n'avait point perdu le sens 
en un jour de désespoir national, hésitait à la fin sur les 
moyens de se sauver lui-même. En un seul quart 
d'heure il croyait et ne croyait pas les comités de gou- 
vernement assez audacieux pour le faire arrêter. Il ber- 
çait ses sentiments d'un espoir que repoussait sa haute 
sagesse. 11 voulait se défendre, et se trouvait comme 
paralysé, quoique ni l'âge ni la maladie ne l'eussent 
atteint. Une espèce de poids qu'il sentait sur l'estomac 
et son cœur glacé troublaient sa vision et son jugement, 
ordinairement si nets. Il fit involontairement défaut à 
ses amis qui comptaient sur lui, et il les entraîna dans 
sa chute. 11 en avait le pressentiment, mais il aimait à 
en douter , se reposant vaguement sur sa redoutable 
popularité, sur les immenses services qu'il avait rendus, 
sur le besoin réel que les chefs de la république avaient 
de son énergie et de sa popularité. Il se trompait \ car 
on doit toujours supposer chez ses ennemis comme 
chez ses amis toute la sottise et l'habileté possibles. 

Il lui suffisait de monter à la tribune la veille de 
son arrestation , de dénoncer les comités de gouver- 
nement, de les faire révoquer et de se faire placer 
à la tête des nouveaux. La Convention eût voté d'en- 
thousiasme ses propositions, et même décrété d'ac- 
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cusation ses ennemis. Ainsi , faute d'un discours , il 
succomba ; et Robespierre se perdit pour en avoir pro- 
noncé un. 

Quelquefois l'un se brise où l'autre s'est sauvé, 
Et par où l'un périt, un autre est conservé 1 . 

Danton me parait donc avoir couru au-devant du 
trépas. Il eut tort ; car, dit saint Grégoire de Nazianze : 
.« Telle est la loi du martyre, de ne point aller volontai- 
« rement au combat, par ménagement pour les faibles 
« et par pitié pour les persécuteurs ; mais de ne point 
« éviter le combat quand il se présente : l'un est témé- 
« rite, l'autre est lâcheté 2 . » 

Henri de Guise fut un exemple non moins mémorable 
du danger qu'il y a pour un homme d'État à manquer 
l'occasion de perdre son ennemi. Il pouvait prendre la 
couronne d'Henri III, fugitif lors des barricades du 9 
mai 1588; mais il manqua de résolution. Le roi, ré- 
solu à le faire assassiner, l'attira à Blois par les plus 
belles promesses et communia avec lui, en jurant solen- 
nellement d'oublier toutes les injures passées. Lognac, 
premier gentilhomme de la chambre, chargé du crime, 
choisit neuf Gascons qu'il fit cacher dans le cabinet du 
roi. 

Guise, ayant trouvé la veille un billet sous sa ser- 
viette qui l'avertissait du complot, dit : Ils n'oseraient. 



1 Corneille, Cinna, II. 
* Éloge de saint Basile. 
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et dtna tranquillement. Mais le soir, sur de nouveaux 
avis, il délibéra avec le cardinal son frère qui lui con- 
seilla de se rendre à Paris. Le. duc préféra rester pour 
affermir son pouvoir. Le lendemain il se rendit chez le 
roi -, et au moment où il entrait dans son cabinet, il fut 
frappé de plusieurs coups de poignard sans pouvoir 
même tirer son épée f . Le roi se vanta à l'instant de ce 
fait à la reine mère , et fit massacrer le lendemain le car- 
dinal à coups de hallebarde. 

On raisonne donc mal en disant : L'événement ri ar- 
rivera pas ! Mais s'il arrive?... songe donc à ce que tu 
pourrais faire en ce cas. Un grand nombre de ceux qui 
ont occupé le pouvoir ont reçu de terribles leçons pour 
s'être follement endormis dans leur sécurité en dédai- 
gnant les avertissements. Comme Guise, Danton répon- 
dait lorsqu'on l'avertissait des sinistres desseins des 
comités : Ils ri oseraient I... Mais ils' osèrent Ainsi les 
hommes supérieurs ont quelquefois trop de confiance 
en leur destinée, et périssent par l'excès de cette qua- 
lité qui les a portés au sommet du pouvoir. 

Les partis, comme les individus, sont sujets à l'aveu- 
glement qui les mène à leur perte. Un des caractères 
particuliers de cette situation, c'est que l'on est porté à 



1 « Il avait passé la nuit qui précéda son assassinat avec nne 
dame de la maison de la reine, ce qui fut cause qu'il se rendit 
plus tard que les autres au conseil. On crut même que le sai- 
gnement de nez qui lui prit dans la salle du conseil, et qui l'obligea 
à demander quelques confitures, vint de ce qu'il avait épuisé ses 
forces avec cette femme. » (De Thou.) 
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consulter chacun ; dans le nombre, il se rencontre de 
bons avis; mais on suit presque toujours les mauvais 
qui émanent des incompétents ou des perfides. Il faut 
donc se défier, dans les tourmentes politiques ou pri- 
vées, de réchauffement que cause une forte et continue 
tension de l'esprit; car il trouble le jugement, non- 
seulement pendant des jours, mais des mois entiers. 
Tels furent les montagnards et les jacobins en 1793 
et 1794. Les nuits passées au club ou dans les comités 
les échauffant, ils s'enivrèrent de leur patriotisme et 
divaguèrent '. 

Le seul remède, quand l'homme se sent en cet état, 
c'est un repos absolu, une trêve ou neutralité, ou inac- 
tion qui lui rafraîchisse l'esprit; ou bien, de se mettre 
entre les mains d'un conseil, si on est individu ; ou d'un 
dictateur, si on est parti ou peuple. Autrement, en 
croyant gagner du temps, on en perd, en s'enlevant de 
plus les moyens de profiter d'une chance heureuse. 

En résumé, les règles les plus générales que la pru- 
dence prescrit sont celles-ci', suivant le père Léon * : 
a 11 faut en toutes les affaires viser à un but certain, 
établir un principe ferme , choisir les moyens les plus 
propres pour arriver, du principe que l'on a établi, à la 

1 Danton, qui avail passé dix jours à Arcis-sur-Aube, loin du tu- 
multe, re?int de sang-froid, et mesura d'un coup d'oeil les dangers 
que cette exaltation faisait courir à la république, dès la fin de 
1793. 11 en signala les remèdes; mais, malheureusement, il ne ren- 
contra pas assez de partisans parmi les puissants du jour, et le 
flot l'emporta lui-même, comme je l'ai expliqué. 

9 Le Portrait de la sagesse universelle, 1655. 
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fin que Ton s'est proposée. Chacun doit toujours agir 
dans sa sphère, c'est-à-dire conformément à son natu- 
rel, à sa condition et à son emploi. Et jamais on ne 
doit mêler et confondre la fin de l'ouvrier avec celle de 
l'ouvrage. Le magistrat, par exemple, doit regarder 
dans l'exercice de sa charge le bien public et la conser- 
vation des particuliers, non pas sa gloire ni son profit. 
Quelquefois il est meilleur de suivre les premières pen- 
sées, principalement si elles tiennent de l'instinct et de 
l'enthousiasme justifié par plusieurs expériences. D'au- 
tres fois il faut attendre les secondes, qui sont souvent 
les plus sages, parce qu'elles sont les plus digérées. 
Autant la délibération doit être longue , l'exécution 
d'une chose bien concertée et une fois résolue doit être 
prompte. Les quatre éléments de toutes les grandes 
affaires sont la grâce de Dieu, le secret, la diligence et 
l'argent. Dire peu et faire beaucoup, c'est une marque 
de grande habileté. Et d'ordinaire il vaut mieux pécher 
par omission que par commission. » 
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CHAPITRE X. 

QUE LA GUERRE EST UNE SCIENCE. 

Défini lion de la Bcience. — Que les principes de la guerre sont fondés 
sur les faite. — Que le hasard ne peut donner une longue suite de 
succès. — Qu'il vaut mieux que le plan de campagne soit exécuté par 
celui qui l'a conçu. — Du peu d'utilité des conseils de guerre. 

La science est la conviction produite par une ou plu- 
sieurs raisons solides et véritables ' ; or, un traité de la 
guerre n'étant autre chose que l'exposé de ces raisons, 
comme je viens de le démontrer, il s'ensuit que la guerre 
est une science. On peut demander à ceux qui pré- 
tendent qu'elle n'est qu'un art pourquoi ils ont écrit 
tant d'indigestes volumes dans le but d'en démontrer 
les règles; car on ne s'instruit dans les arts que par 
l'observation de la nature et des chefs-d'œuvre. Ra- 
phaël, Rubens, Claude le Lorrain, Mozart et Beethoven 
n'ont pas lu beaucoup de livres pour se perfectionner ; 
mais Alexandre, Annibal, César, Frédéric et Napoléon 
avaient, dès l'adolescence, approfondi les sciences poli- 
tiques, et étudié notamment la guerre : c'est ainsi qu'ils 
devinrent de grands capitaines. 

1 Port-Royal, Logique, IV e partie, cb. i. 
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Tout homme éclairé et judicieux peut connaître sur 
un récit la cause des succès ou des revers d'un général; 
mais on ne pourra prouver par écrit que tel peintre est 
supérieur ou inférieur à tel autre. La science est fondée 
sur les faits dont l'ensemble constitue les principes; 
tandis que l'art, bien qu'il ait des règles/ n'est point 
fondé sur les faits. 

Dire que la guerre est un art, c'est la fonder sur la sim- 
ple inspiration, et presque sur le hasard. Mais quand les 
succès ou les revers sont continus, il y a de la science, 
du calcul ; le hasard est sans influence. Quand Anni- 
bal triomphe en plusieurs rencontres consécutives des 
Romains plus nombreux et mieux armés que ses trou- 
pes, Polybe nous prouve que ce ne fut que pour avoir 
observé des règles alors méconnues par ses ennemis. 
Frédéric à Rosbach, Napoléon à Rivoli, Wellington à 
Waterloo triomphent par des moyens semblables à 
ceux d'Eugène de Savoie, de Gustave-Adolphe et d'An- 
nibal. 

Quand les bonnes manœuvres ne réussissent point, 
cela prouve simplement que ce jour-là le capitaine s'est 
trompé , qu'il a cru apercevoir sur le point décisif 
30,000 ennemis 1 au lieu de 60,000; ou qu'il était ou 
se croyait forcé de livrer la bataille, quoiqu'il fût cer- 



1 Dans une conversation avec Murât et quelques autres, peu 
avant la bataille de Leipzig, Napoléon disait qu'il pouvait se 
tromper du quart sur l'évaluation d'une masse ennemie. Je sup- 
pose qu'il disait cela par plaisanterie, car une pareille erreur n'é- 
tait guère possible a un capitaine li habile. 
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tain de la perdre; ou enfin qu'un accident extraordi- 
naire physique ou moral est survenu. 

Voudra-t-on faire une distinction en disant que la 
guerre est une science pour la partie qui concerne les 
grands calculs, tels que la politique militaire et la stra- 
tégie ; et un art pour la partie d'application' pratique, 
telle que les batailles ? 

Je réponds qu'elle ne peut être qu'une science ou 
qu'un art, car les choses doivent être nettement clas- 
sées. On ne peut dire du politique qu'il fait de la 
science par ses livres, ou par ses lois ; et que, dès qu'il 
l'applique, comme dictateur ou comme ministre, il fait 
de l'art. De même, lorsqu'un généralissime dresse dans 
son cabinet le plan de la campagne, et qu'ensuite, dans 
une bataille, il lance à propos ses réserves sur le point 
décisif, fait-il de l'art après avoir fait de la science? 
Non, sans doute, c'est toujours le même homme et la 
même matière. En supposant qu'il ne commande point 
en personne , son lieutenant n'est que son mandataire, 
obligé d'appliquer sa pensée. 

Sans doute les dons sont divers : on rencontre peu 
d'hommes réunissant toutes les facultés du parfait ca- 
pitaine. Les uns n'ont que l'aptitude stratégique ou 
législative, et sont incapables d'exécuter, soit qu'ils 
manquent de coup d'œil ou de sang-froid, soit que la 
vue du sang humain les épouvante. D'autres, au con- 
traire, ont le coup d'œil et l'énergie; ils sont bons tac- 
ticiens sans être stratégistes. Incapables de discerner 
le but, ils savent y parvenir quand on le leur a montré. 
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11 vaut mieux cependant que celui qui combine les 
plans les exécute, parce qu'il y met plus d'unité et de 
justesse, et qu il peut toujours les modifier selon les 
circonstances. 

Quand cette réunion est impossible, le travail est 
divisé. Il y a une tête dans la capitale , et un bras 
sur le théâtre des opérations ; ou un conseil de guerre 
aux décisions duquel le général est enchaîné. Mais 
comme aucune responsabilité ne pèse sur ses mem- 
bres, que d'ailleurs leur incapacité et leurs jalousies 
mettent généralement obstacle à de bonnes décisions, 
il est dangereux d'enchatner à ses décisions le général, 
quand sa conviction s'y oppose : une simple consulta- 
tion suffit. 

Vainement on a dit, pour prouver que la guerre est 
*un art, qu'il y faut de P à-propos, de l'inspiration , l'ap- 
préciation des qualités guerrières des masses que Ton 
emploie et de celles que l'on combat. Dans toutes les 
sciences qui ne sont point mathématiques ou exactes, 
ces qualités morales doivent être également suppu- 
tées, et c'est leur appréciation prompte et juste, nom- 
mée inspiration ou tact, qui constitue le génie. Or, dans 
les plus petits détails de la guerre , je retrouve préci- 
sément l'application des principes fondamentaux. Par 
exemple, comme il s'agit de porter avec rapidité le gros 
de ses forces sur le point décisif au moment où l'en- 
nemi s'y trouve plus faible, il est clair que la faiblesse 
peut n'être pas numérique , mais résulter ou d'armes 
inférieures ou du découragement, chose qu'il faut su- 
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bitement apprécier. Dans la guerre 9 comme dans la 
politique pure, certaines choses doivent se décider par 
aperçu ou intuition ; d'autres, par un calcul rigoureux 
et lent. Celui qui n'a pas cette double faculté ne sera 
jamais un homme d'État ni un capitaine. 
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CHAPITRE XI. 

ItÉSUMÉ OU DROIT DES GENS ET DES REGLES 
DE LA GUERRE. 

Que la guerre n'est chose naturelle que par les mauvais instincts de 
l'homme. — Des cas de guerre. — Qu'elle n'appartient qu'au souve- 
rain. — Différence entre l'aguerrissement et l'exercice des soldats. — 
Résumé concernant le choix de la zone d'opérations. — Que la mobi- 
lité multiplie les forces. — De la fureur française. — Gomment on 
se montre habile dans la défensive. — Que de la combinaison des prin- 
cipes résulte l'unité ou l'harmonie. — Des moyens efficaces qui se- 
ront Ultérieurement dévoilés. 

. La guerre est chose naturelle sans doute, mais 
comme tous les mauvais instincts de l'homme. L'édu- 
cation ou le progrès la fait considérer avec horreur, 
de même qu'il rend les hommes pitoyables, c'est-à- 
dire sensibles aux maux de leurs semblables. L'enfant 
comme le sauvage est sans pitié ^ et plus on approche 
de la brute, plus on est porté à vider les différends par 
les armes. 

Sans doute, à certaines époques de l'humanité, la 
guerre a favorisé le développement de quelques grandes 
facultés, telles que le courage et le mépris de la mort, si 
nécessaires à l'élévation de l'homme. Les peuples de 
l'antiquité étaient nécessairement belliqueux; car, divi- 
sés par petits groupes, ils se battaient sans cesse les uns 
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contre les autres. Celui qui ne voulait ou ne pouvait 
résister tombait dans l'extermination ou l'esclavage. 

De nos jours, au contraire, toutes ces peuplades réunies 
en grands peuples n'ont plus à craindre ni l'extermina- 
tion , ni l'esclavage : par conséquent l'esprit militaire 
n'existe plus. La guerre est réellement remplacée par 
le commerce, qui est un calcul de la civilisation, comme 
la guerre est l'instinct sauvage. Autrefois, une victoire 
ou une conquête enrichissait le vainqueur; aujourd'hui, 
une guerre même heureuse fait perdre presque autant 
de richesses au vainqueur qu'au vaincu. Ce que la na- 
tion victorieuse a pu acquérir par le pillage ou les taxes 
n'a jamais égalé ses dépenses, et surtout ce que la 
guerre a empêché de produire, puisque l'industrie, le 
commerce et l'agriculture languissent nécessairement 
dans un pays inquiet. D'ailleurs, elle enlève au travail 
un nombre immense de citoyens les plus vigoureux. 
« Peut-on se féliciter d'une victoire qui fait le malheur 
« des peuples? dit Machiavel. Les républiques anciennes 
« dont le gouvernement était sage avaient coutume , 
t après la victoire , de remplir le trésor public d'or et 
« d'argent, de distribuer des dons au peuple, de re- 
« mettre les tributs aux sujets , et de célébrer leurs 
« triomphes par des jeux et des fêtes solennelles. De 
« nos jours, au contraire, les victoires commencent par 
« épuiser le trésor public, et appauvrissent ensuite le 
« peuple sans mettre l'Etat à l'abri de ses ennemis 1 . » 

1 Histoire de Florence, \\x. VI. 
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Il sera donc bientôt de la dignité, dé la sécurité des 
peuples civilisés d'instituer un tribunal ou congrès per- 
manent et souverain qui fasse justice entre deux peu- 
ples en différend : comme en chaque pays, des juges la 
font entre les sujets de l'État. Ceux-ci ont la force ar- 
mée pour appuyer leurs sentences contre les récalci- 
trants : notre tribunal aura les armées de toute l'Europe 
pour appuyer les siennes. 

Mais le véritable homme d'État sait agir quand il 
faut pour le triomphe de ses idées. En conséquence il 
en cherche les moyens, soit qu'on l'attaque, soit qu'on 
le force à revendiquer ses droits naturels. 

La science de la guerre consiste d'abord dans l'exacte 
appréciation des forces morales et matérielles de l'en- 
nemi. Ainsi, Ton supputera les secours alliés qu'il pour- 
rait recevoir ; et l'on s'informera si ses soldats sont 
fidèles , aguerris et exercés. Ensuite on fera des cal- 
culs analogues sur ses propres forces et ressources: 
choses qu'oublia Napoléon quand il entreprit la cam- 
pagne de 1813 -, et surtout quand en août il n'accepta 
point en Allemagne la paix qu'on lui proposait. Les 
avertissements ne lui avaient pourtant pas manqué 
Tannée précédente. 

Le grand nombre de places fortes est plus nuisible 
qu'utile, parce qu'il coûte trop d'argent et d'hommes, 
qui rendraient plus de services en renforçant l'armée 
de campagne 1 . 

1 Le grand Condé demandait an jour à Turenne comment il di- 
rigerait le guerre de Flandre. Faire peu de sièges, et livrer beau- 

20 
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• 

En second ordre, on établira ses forces sur l'échi- 
quier, en combinant l'emploi de leur masse avec leur 
mobilité, afin de porter un coup violent sur Je point dé- 
cisif, sans s'exposer au danger de perdre ses communi- 
cations. On ne peut parvenir à ce résultat qu'avec des 
mouvements bien liés. Et comme l'unité est essentielle, 
on ne donnera à l'armée qu'un seul chef suprême : s'U 
y a plusieurs zones et plusieurs armées, les chefs de 
chacune seront subordonnés à un seul. 

L'échiquier stratégique n'a que trois zones : celle de 
droite , celle du milieu et celle de gauche. On doit 
choisir celle où l'on courra le moins de risques, tout en 
faisant le plus de mal à l'ennemi 1 -, puis on déterminera 
avec netteté l'objectif. 

On va de la base vers l'objectif par une ligne d'opé- 
rations -, la vivacité des marches ou la mobilité multiplie 
les forces, comme en économie politique la circulation 
des valeurs multiplie la richesse. En général tant qu'on 
n'est pas très-supérieur en nombre, on doit resserrer 
ses propres masses, afin qu'on puisse se réunir plus 

coup de combats, répondit-il. Quand vous aurez rendu votre armée 
supérieure à celle des ennemis par le r ombre et la qualité des 
troupes, quand vous serez maître de la campagne, les villages vous 
vaudront des forteresses. Mais on met son honneur à prendre une 
ville forte, bien plus qu'à chercher le moyen de conquérir une pro- 
vince. Si le roi d'Espagne avait mis en troupes ce qu'il a dépensé en 
hommes et en argent pour faire des sièges et fortifier des places, il 
serait le plus considérable de tous les monarques. 

1 Cet examen est ce qu'en logique on nomme analyse. C'est le 
seul moyen d'acquérir des connaissances exactes (Coudillac, VArt 
de penser). 
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aisément que l'ennemi pour tomber sur son point faible. 

Les maximes fondamentales de la tactique sont les 
mêmes. Ainsi il faut porter ses efforts principaux sur 
une seule aile, ou sur le centre, selon la position des 
forces ennemies ; mais, dans les batailles, les distances 
et les instants doivent être calculés avec plus de préci- 
sion et de promptitude que dans la stratégie -, parce 
que les effets sont tout immédiats, et qu'on ne peut le 
lendemain réparer une faute. 

Le général doit connaître parfaitement les qualités et 
les défauts de ses troupes, afin de tirer des unes tout le 
parti possible, et de paralyser les autres. Par exemple, 
la qualité dominante du Français est l'ardeur, ou l'en- 
traînante audace : ce que les Italiens ont si bien nommé 
la fureur française. La qualité du Russe est l'impassible 
résistance : mais il manque d'élan, comme le Français 
manque de sang-froid ou de passivité. Une colonne 
Russe se laissera foudroyer durant plusieurs heures sans 
bouger : mais si une colonne française n'avance pas, 
elle reculera. Ni les uns ni les autres ne craignent la 
mort : ils sont braves ; mais le Français est plus vail- 
lant, plus glorieux, plus noble; il est surtout le plus 
intelligent de tous les soldats de l'univers. Donc un 
général habile, commandant des français, prendra au- 
tant que possible l'offensive ; et s'il commande des Rus* 
ses, il se tiendra plutôt sur la défensive. 

Chaque fois qu'un général français a oublié que ses 
soldats se distinguent surtout par l'élan, par la charge à 
la baïonnette, il les a rendus faibles. Charles XII avait 
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remarqué les mêmes qualités chez ses Suédois. Un jour 
qu'il les voyait tirer de loin sur l'ennemi, il s'écria : 
Mes amis, joignez l'ennemi : ne tirez point : c'est aux 
poltrons de le faire. Toutefois, comme un général ha- 
bile n'emploiera pas deux fois le même stratagème, il 
variera de temps en temps sa tactique, afin de dérouter 
l'ennemi. 

L'habileté dans le guerre défensive consiste à neu- 
traliser l'ardeur de l'assaillant, en traînant les opérations 
en longueur-, et en ajournant le choc décisif, jusqu'au 
moment où l'armée ennemie sera usée par les fatigues 
et les maladies inséparables de la guerre ; ou dissémi- 
née pour occuper le pays envahi, masquer les forte- 
resses, et protéger sa ligne d'opérations. Pendant ce 
temps, l'armée défensive se renforçant choisira le mo- 
ment de tomber avec le gros de ses forces sur les par- 
ties divisées de l'armée assaillante. Mais il faut beaucoup 
de tact pour traîner ainsi en longueur, sans compro- 
mettre tout le pays que l'on défend -, car si l'ennemi fait 
des progrès trop rapides, il peut soulever les popu- 
lations en sa faveur, empêcher la levée des impôts an 
profit de l'armée défensive, ainsi que le recrutement; et 
se trouver, malgré la dissémination d'une partie de ses 
forces, en état de vaincre sûrement lors du choc dé- 
cisif. 

En résumé, ce qui dans les sciences politiques rend 
si difficile la solution des grandes questions, c'est la 
duplicité du principe qui les domine. Gomme en poli- 
tique pure et en économie politique, le législateur est 
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sans cesse étreint par l'antagonisme de l'égalité et de 
la liberté; c'est-à-dire par la résistance et le mouve- 
ment, de même, le général d'armée doit combiner sans 
cesse la cohésion de ses forces avec leur mobilité. Or, 
cette cohésion n'est autre chose que le principe de 
la résistance, et la mobilité celui du mouvement* C'est 
de leur sage combinaison que résulte l'unité ou l'har- 
monie. 

Tels sont les principaux moyens de triompher de l'i- 
niquité, pour parvenir à une paix durable et bienfai- 
sante. Il m'en reste d'autres à indiquer, qui sont très- 
efficaces; mais je les réserve pour mon pays, et les lui 
ferai connaître en temps opportun. 
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CHAPITRE XTI. 

EXHORTATION ET CONCLUSION. 

Des privilèges et destinées 'du peuple français. — Reproches qu'il mé- 
rite. — Comment il assurera son bonheur. — Comparaison entre 
quelques patriotes et la maison de Médieis. — Citation de Fénelon 
et de Périclès. — Immortalité de ceux qui meurent pour ta patrie 
et la liberté. 

Nonobstant mon amour pour la paix, je vois d'ici la 
guerre qui s'avance du côté de l'Italie et du Rhin ; mais 
il ne me suffit pas d'en avoir retracé les lois : j'exhorte 
le peuple français à la considérer de sang-froid ; et à en 
profiter pour délivrer les nations des entraves que quel- 
ques barbares mettent à leur bonheur. 

Ce peuple se souviendra, je l'espère, de sa mission. 
Quand la Providence lui attribua ce territoire qui le 
rend si fort sur les deux grandes mers et sur le conti- 
nent $ quand elle lui donna la seule langue que puissent 
aisément parler tous les peuples de l'univers, c'est parce 
qu'elle avait sur lui de grandes vues. 

Or, n'est-ce pas faillir à sa destinée que de mettre 
sous le boisseau les facultés que Dieu envoie? N'est-ce 
pas ressembler au mauvais riche dont l'avarice garde 
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pour lui seul les trésors dont il n'est que le déposi- 
taire ? Mais comme l'avare rencontre un châtiment dans 
son égolsme, et par la peur qui le dévore, et par l'infa- 
mie dont il s'abreuve , de même un peuple dont on 
comprime l'essor providentiel n'en peut ressentir que 
d'amers regrets. 

On s'amuse à faire des révolutions sans en savoir 
profiter ni pour soi ni pour les autres. Si , en 1830, on 
fit bien de ne pas tirer l'épée du fourreau, en était-il 
de même en 1848, quand des voix plaintives se fai* 
saient entendre du Sud au Septentrion , de l'Orient à 
l'Occident? Qu'en est-il résulté? La guerre est prête 
encore à fondre avec tous ses fléaux sur l'Europe. Elle 
est imminente et certaine ; mais elle est sainte dès qu'on 
n'a plus d'espoir que dans les armes ! 

Les deux dernières luttes m'ont prouvé que le soldat 
français n'a point dégénéré depuis les grands jours de 
son histoire où, seul, animé par l'amour de la liberté, 
il triompha de l'Europe conjurée contre lui. Rien 
de plus admirable que sa résignation , sa discipline 
durant ce terrible hiver, où ni les ennuis de l'im- 
mobilité et de la patrie absente, ni les maladies, ni 
le feu, ne purent le décourager* Y a-t-il donc au- 
jourd'hui quelque chose d'impossible à ces hommes 
animés par l'amour de la patrie et de l'indépendance 
des peuples? D'ailleurs les soldats qu'opposent les ty- 
rans accourront en frères et amis au-devant de leurs 
libérateurs. 

Nous avons vu récemment l'une des merveilles du 
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moyen fige : un homme pauvre et modeste, n'ayant 
pour recommandation que son courage , débarque avec 
quelques amis dans un royaume protégé par une ar- 
mée puissante -, en chaque rencontre il dissipe ou rallie 
à sa cause les vieilles troupes royales. À son approche, 
le monarque prend la fuite, et court s'enfermer dans 
une forteresse. Les peuples rendent des actions de 
grâces à leur libérateur, et lancent vers lui un re- 
gard d'admiration et d'amour! Ainsi ce que n'a pu 
faire la maison de Médicis , un patriote naguère in- 
connu l'accomplira s'il reste ferme! « Ni les flottes 
« ennemies, ni les côtes barbares ne peuvent arrêter 
« ceux que Dieu envoie. Qu'ils sont beaux les pieds 
« de ces hommes qu'on voit venir du haut des mon- 
te tagnes apporter la paix, annoncer les biens éternels, 
« et prêcher le salut!... Ils viennent, non pour en- 
a lever les richesses et répandre le sang des vaincus, 
« mais pour offrir leur propre sang et communiquer le 
« trésor céleste 1 . » 

Un jour prononçant l'oraison funèbre de ceux qui 
périrent à Samos, Périclès les comparait justement aux 
dieux : car nous ne voyons pas les dieux, disait-il , mais 
par les hommages qu'on leur rend, et par les biens qui 
nous viennent (Peux, nous connaissons leur existence et 
leur immortalité : il en est ainsi de ceux qui meurent 
pour la patrie. Et Démosthènes dans l'occasion la plus 
solennelle de sa vie prit à témoin les mânes des citoyens 

1 Fénelon, Sermon pour la fête de V Epiphanie. 
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morts i Marathon pour l'indépendance de la Grèce. 
Ainsi le soldat de la patrie et de la liberté ne meurt 
point quand il est frappé : sa mémoire se perpétue glo- 
rieusement d'âge en âge. 



FIN. 



NOTES ET PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



I. 

OPINIONS DIVERSES SUR MACHIAVEL, OOMME ÉCRIVAIN MILITAIRE. 
(Extrait de Machiavel, son esprit et ses œuvres, par M. Artaud. ) 

Algaroiti écrivait au frère de Frédéric II des lettres 
destinées à être montrées au grand homme de guerre et 
à ses lieutenants : Je vais en donner quelques extraits. 
« Il n'y a pas de doute, dit-il dans la première, que l'es- 
time dans laquelle on a tenu la science militaire du se- 
crétaire florentin n'ait eu de nombreux contradicteurs. 
L'opinion générale est qu'il faudrait regarder comme 
temps perdu celui qu'on emploierait à la lecture du livre 
sur VArt de la guerre. Le secrétaire florentin n'était pas 
militaire ; cela a dû beaucoup nuire à ses écrits sur cette 
matière. En fait de guerre, vie d'action et de vigueur, 
on croit communément à la science de celui qui a été 
quelques semaines dans les camps, qui a. vu quelques 
mouvements d'armes, et considéré l'ennemi en face une 
ou deux fois, plus qu'à la science de celui qui a médité 
pendant de longues années Végèce et Polybe. En cette 
étude , un caporal ou un sergent serait plus savant que 
le plus grand écrivain du monde, et l'on tient fermement 
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que la guerre n'est pas une science spéculative , et 
qu'elle s'apprend par la pratique. Ces paroles sont con- 
firmées par beaucoup d'exemples de spéculations fort 
belles en théorie, "et qui dans la pratique n'ont pas 
réussi, confirmées par la mauvaise figure entre autres 
que firent Pompée Targoni au siège» d'Ostende , et Ro- 
berval à Thionviile, quand l'archiduc Albert et le grand 
Condé, qui les y avaient fait venir, crurent y avoir appelé 
les preneurs de la ville. Aussi quand on voit, sur le titre de 
l'Art de guerre, que l'auteur est le secrétaire de la ré- 
publique de Florence, on s'imagine qu'il ne faut pas le 
lire. Que dire de cela ? Au besoin les réponses ne man- 
queraient pas... Enfin, je confesse, moi, que je suis d'o- 
pinion qu'il y a beaucoup de profit à tirer du livre du 
secrétaire. » 

Algarotti dénonce successivement les auteurs et les 
guerriers qui ont emprunté à Machiavel : Langeay, Gus- 
tave-Adolphe , le prince d'Orange, le duc de Parme, 
Montécuculi. Voici ce qu'il dit de Langeay (du Bellay). 

«Da pris des pages entières de l'Art de la guerre, et 
les a agréabiement encadrées çà et là dans son livre qui, 
pour un quart, est une véritable traduction du secré- 
taire, dont, au reste, il n'a pas dit un mot. » 

« Les érudits citent bien d'autres exemples du cas que 
les Français font de nos écrits. » 

Algarotti continue ses explorations. Marchi fut maître 
de Vauban; les parallèles dans les sièges furent inven- 
tées par les Italiens : ils étaient autrefois les architectes 
militaires de l'Europe. La citadelle d'Anvers, si célèbre, 
fut construite par Paciotti d'Urbin; fa forteresse de 
Spandau et celle de Gustrin sont l'ouvrage de François 
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Giramella. Montmorency éleva à Avignon des retranche- 
ments conseillés par le secrétaire, dont les ouvrages sur 
la guerre venaient d'être publiés. En 1745, le roi de 
Prusse suivit encore un précepte du secrétaire. Les 
Autrichiens menaçaient la Silésie ; le roi les attendit au- 
delà des montagqes qui la séparent de la Bohême. 
La lettre neuvième commence sur ce ton : 
« Vous aimez beaucoup, dites-vous, à voir Messer 
Nicolas dans le conseil de guerre* de Montmorency , 
et encore plus dans celui du roi de Prusse; vous 
vous le figurez, avec sa simarre noire, entouré de ces 
uniformes bleus, et qui répond dans son pur langage 
florentin à des paroles faites pour étourdir un chien ; 
vous vous le figurerez aussi taillant sa plume pour 
écrire l'histoire de ce grand roi ; et, certes, il l'aurait 
écrite mieux que Puffendorff n'a écrit celle du grand 
électeur. » 

« Puisqu'il vous plaît tant de voir Messer Nicolas dans 
le conseil, voyez-le donc aussi à Molwitz dans le premier 
fait d'armes qui eut lieu entre les Prussiens et les Au- 
trichiens. Ce fut son ordre de bataille qui donna la vic- 
toire. Vous vous rappellerez comme les cavaliers prus- 
siens, qui à ce combat étaient en petit nombre, et encore 
moins exercés qu'ils ne le sont aujourd'hui, furent battus 
et dispersés par la cavalerie autrichienne. Celle-ci fit une 
conversion pour prendre en flanc l'infanterie ; et déjà la 
bataille était perdue, si cette infanterie n'avait été mira- 
culeusement soutenue par quelques bataillons- qui la 
protégeaient sur les flancs. Eh bien ! c'est là l'ordre de 
bataille du secrétaire, «pour être rassuré, dit-il, et se dé- 
fendre de toute impétuosité de la cavalerie ennemie, 
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quand elle est plus nombreuse que la tienne, et que tes 
cavaliers sont découragés. » Cela occasionna la victoire qui 
sauva le Brandebourg, conquit la Silésie, et à la suite de 
laquelle les Prussiens furent animés d'une telle vigueur, 
que depuis plusieurs années ils guerroient, et qu'ils en- 
trent en campagne contre presque toute l'Europe et une 
partie de l'Asie. » 

« S'il vous plaît, suivons le secrétaire plus avant dans 
le Nord, quand il alla conseiller le fameux comte de Mu- 
nich dans la guerre contre les Tartares... Que fit Munich 
contre un tel ennemi? rien autre que ce que recom- 
mande le secrétaire. Il marcha en bataillon carré prêt à 
combattre de tous points, toujours prêt à marcher ou à se 
défendre... Mais cela ne suffit pas. Vous l'avez vu entrer 
dans les conseils de guerre ; nous le verrons dans quelques 
batailles qu'il donna de son invention : s'il n'eut aucun 
risque à courir, au moins il put en certaine manière 
pratiquer ses doctrines. » 

Suit une description des trois batailles rapportées dans 
le roman de la vie de Gastruccio, qu'il faut lire dans Ma- 
chiavel lui-même. Algarotti finit ainsi cette charmante et 
spirituelle correspondance. 

« Mais il est temps qu'après une longue campagne 
nous pensions à rentrer en ville, et à rendre, par les 
vendanges prochaines , gais et délicieux nos quartiers 
d'hiver. » 

Nous ne pouvons pas nous empêcher d'applaudir au 
bon esprit, à la délicatesse du goût de Frédéric, qui per- 
mettait qu'on lui montrât de semblables lettres, et qui 
en témoigna plusieurs fois une satisfaction sincère à Al- 
garotti, qu'il comblait de bienfaits. Frédéric manifesta 
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aussi dans ses ouvrages une estime particulière pour la 
science de Machiavel auteur militaire. 

Algarotti n'a pas connu le traité important de Lloyd ; 
il y aurait aussi retrouvé à chaque page des doctrines du 
Florentin. Lloyd travaille sur les données de ceux qui 
ont lu le secrétaire. Il en résulte que, sans l'avoir lu lui- 
même, il répète quelques-uns de ses préceptes. Ce 
livre renferme encore des réflexions neuves et piquantes 
comme celles-ci : 

«Le Français est gai, vif, étourdi. Une impulsion 
soudaine, une saillie du moment le gouvernent mieux 
que des principes de raisonnement et de conviction. Le 
climat lui donne une délicatesse d'organes qui fait que 
tous les objets lui causent une impression vive , mais 
momentanée, et bientôt effacée par une nouvelle impres- 
sion. Il arrive de là que la première attaque des Fran- 
çais (voici Machiavel) a quelque chose de fougueux et 
d'irrésistible ; tous leurs esprits animaux sont en mou- 
vement ; vous diriez qu'ils ont une fureur convulsive. 
Us font alors pour un instant des efforts au-dessus de la 
nature ; mais, bientôt épuisés, ils tombent dans la lan- 
gueur et l'abattement : on ne croirait pas que ce soient 
les mômes hommes. » 

Lloyd ajoute en note : 

o L'art d'un chef, qui lui-môme a de l'enthousiasme, 
est de ranimer cette défaillance de la nature, et de res- 
susciter l'enthousiasme. » 

Lloyd trace aussi son portrait du général, à l'imitation 
de du Bellay; et naturellement il se retrouve en présence 
de Machiavel, surtout pour les citations des grands effets 
de l'éloquence militaire. L'ouvrage a encore son chapitre 
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de la religion, son chapitre de la liberté; il y en a un 
particulier sur les femmes, où Ton trouve quelque chose 
de la portion honnête et morale de la doctrine de Saint- 
Simon sur cette aimable moitié du genre humain ; enfin, 
la planche première avec ses compagnies en colonne, et 
son infanterie légère jetée sur les flancs, et qui protège 
une compagnie contre la cavalerie, rappelle la bataiUe 
de Molwitz, gagnée par le secrétaire en personne, comme 
dit si spirituellement Algarotti. 

Plusieurs écrivains ont aussi remarqué que le secré- 
taire, dans son Arte délia guerra , conseille de charger 
l'artillerie, si cela est possible. C'est cette manœuvre qui 
a procuré des canons aux Vendéens. Mais ce genre d'at- 
taque est devenu bien difficile, parce qu'on ne hasarde 
, pas des batteries sans les avoir mises à l'abri de tout coup 
de main. 

Enfin nous trouvons ce passage dans les œuvres choi- 
sies de Napoléon : 

« U ne pouvait pas y avoir ce que dans sa pensée il 
concevait être une véritable armée, sans une révolution 
dans les mœurs et l'éducation du soldat, peut-être même 
de l'officier. Il ne pouvait pas y en avoir avec nos fours, 
nos magasins, nos administrations, nos voitures. Il n'y 
aurait d'armée que quand, à l'imitation des Romains, le 
soldat recevrait son blé, aurait des moulins à bras, cui- 
rait son pain sur sa petite platine, etc. Il n'y aurait d'ar- 
mée que quand on aurait mis en fuite toute notre effroyable 
administration paperassière. » 

Tout ceci n'a été inspiré à Napoléon que par la lecture 
de Y Arte délia guerra. Il n'a pas été chercher cette doc- 
trine dans tous les auteurs romains où elle est souvent 
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éparse ; *test Machiavel seul qui a pris cet embarras, c'est 
lui seul, cette abeille infatigable, qui a extrait 1^ suc de 
toutes ces fleurs ; c'est lui qui, déjà môme de son temps, 
a déclaré que les armées avaient trop de chars, trop de 
sacs, môme trop de papiers. Depuis, ces immenses ba- 
gages se sont multipliés à un tel point, qu'il y a deux ar- 
asées au lieu d'une seule, et que l'armée qui a peur, et 
fui fuit toujours quand elle est trop près de l'ennemi, 
peut effrayer en môme temps l'autre armée qui sait et 
doit se battre. Celle-ci, à son tour, quand elle est sépa- 
rée de sa boulangerie, ne sait plus où prendre de la 
nourriture. La description d'une armée romaine, telle 
que la présente Fabrice, est celle que veut Napoléon ; et 
qu'on vienne dire que ce galant de Machiavel n'a rien en- 
tendu à écrire sur la guerre I Nous nous serions con- 
tentés de l'offrir à l'administration comme stratège con- 
sultant, mais le voilà qui est devenu l'administrateur 
militaire le plus consommé, le plus habile. Qu'on lise son 
ouvrage, chaque réflexion y a sa connexion particulière, 
les déductions sont exactement appliquées. Il raconte, il 
raisonne en môme temps; les conclusions naissent, à 
tout instant, des faits, comme un rameau du tronc. Son 
style n'est que précision, logique , assurance, calme, 
dignité. Il ne va jamais en arrière ; il ne reprend pas les 
arguments dont il a le moins exprimé la substance, il 
les laisse aux pauvres Çui passeront après lui ; il invente 
des arguments tout neufs : il n'a pas étudié seulement 
les circonstances antiques, il a étudié les circonstances 
modernes. H a vu le pestaste, l'oplite; il a appelé ensuite 
le triaire; il a connu le centurion; il lui a ordonné de 
porter rapidement l'aigle sur une éminence. Il parle du 

21 
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ton de l'autorité au connestabile, au balestrière, à 
l'homme d'armes, à la lance fournie, à la lance brisée. 
Tout cela est à lui. U ébranle leurs rangs à sa volonté ; 
et sur un signe il fait manœuvrer successivement la pha- 
lange, la légion, la caterne et la bataille. Qu'on l'appelle 
encore après cela le secrétaire I qu'on rie de cette qualité 
civile ! Voilà de bien illustres suffrages, et jusqu'à Fré- 
déric adouci, qui vient nous commander un profond res- 
pect pour l'auteur de Y Art de la guerre. 



II. 

EXTRAIT D'ARISTOTE SUR LA CLASSIFICATION DES FAUTES. 
(Rhétorique, I, 18.) 

Les choses qu'on fait volontairement , on les fait avec 
délibération ou sans délibération, c'est-à-dire en consul- 
tant ou ne consultant pas en soi-même là-dessus. Or, 
comme on peut causer du dommage en trois manières 
dans le commerce de la vie , celui que l'on cause par 
ignorance s'appelle une simple faute; ce qui arrive lors- 
qu'on a fait quelque chose de tel contre quelque autre 
qu'on ne croyait, ou sans penser le faire, ou d'une autre 
manière qu'on ne voulait, ou dans une autre vue. Par 
exemple, ou l'on ne pensait pas frapper avec un tel ins- 
trument, ou l'on ne croyait pas frapper celui qu'on a 
frappé, ou on ne le frappait pas dans ce dessein : il est 
arrivé autre chose que ce qu'on se proposait; on a blessé» 
au lieu qu'on voulait seulement pincer; on a blessé celui 
qu'on ne voulait point blesser, ou d'une autre manière 
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qu'on ne pensait. Lorsqu'on a ainsi causé du dommage 
contre toute attente, c'est un malheur. Si l'on a pu s'y 
' attendre et le prévoir en quelque manière, mais en sorte 
qu'on a pourtant agi sans dessein, c'est une simple faute. 
Car il y a quelque faute de la part de l'agent lorsque le 
principe de l'action est en lui; au lieu que, quand le 
principe de l'action est hors de lui, il n'est que malheu- 
reux en cela. Mais lorsqu'on fait du mal à quelqu'un le 
sachant et le voyant, quoique sans délibération, c'est 
alors certainement une injure. Et telles sont toutes les 
choses qu'on fait dans la colère, ou par un mouvement 
de quelque autre passion inévitable on naturelle : car 
ceux qui causent ainsi du dommage, et cela par leur 
faute, font certainement une injure ; mais ils ne sont pas 
pour cela injustes ou méchants, parce que ce n'est point 
par malice qu'ils agissent; au lieu que, quand on fait de 
pareilles choses avec délibération, on peut être appelé 
injuste et méchant. On a donc raison de regarder ce qui 
se fait dans la colère comme fait sans une délibération 
précédente; car ce n'est pas celui qui est en colère qui 
commence , mais celui qui l'a mis en colère. Et de là 
vient que, quand ces sortes de cas sont portés en justice, 
la question roule souveut , non sur le fait, mais sur le 
droit, parce que la colère vient de ce qu'on croit avoir 
été offensé. 



III. 

DE L'AMOUR DES RICHESSES. 
(Extrait des Mémoires de Lloyd.) 

Quand un peuple est corrompu par le faste, les vices 



324 NOTES 

et les dérèglements de l'imagination, l'amour des ri- 
chesses devient la passion la plus active, parce que l'ar- 
gent est le moyen d'échange universel pour obtenir tout 
ce qu'on désire. Quiconque a de grandes richesses est le 
maître des autres, à proportion du pouvoir ou de la 
volonté qu'il a de satisfaire leurs besoins; et ceux-ci 
disent comme Virgile : ' 

Namque erit illemihi semper deus, etc. 

L'homme riche et puissant est l'objet d'une adoration 
idolâtre de la part de ses vils commensaux. A mesure 
que la considération se tourne vers les richesses dans 
un pays, l'honneur et la vertu perdent leur crédit, et 
finissent par disparaître entièrement. Cependant, comme 
on ne peut pas faire les hommes à son gré, qu'on doit 
les prendre comme ils sont , il faut employer le motif 
qui est analogue à leurs idées de bonheur et de plaisir, 
de façon qu'on puisse par là s'assurer de leur soumis- 
sion, et les porter aux entreprises pénibles et dange- 
reuses auxquelles l'état du soldat est particulièrement 
exposé. Puisque dans nos législations modernes le soldat 
est exclu des avantages de l'état social, tels que le rang, 
les honneurs, etc., il faut au moins lui appliquer ce 
principe d'action qui peut l'exciter à faire de grandes 
choses : les récompenses pécuniaires; mais seulement en 
gratifications du moment, et comme récompense de la 
victoire ou de quelque acte de valeur extraordinaire; 
mais il ne faut pas porter ces grâces à un tel excès qu'elles 
mettent tout à coup l'homme hors du besoin d'en dési- 
rer d'autres. On ne doit lui donner des terres que comme 
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retraite. Une armée enrichie de dépouilles et chargée de 
bagages devient corrompue et difficile à gouverner. J'ap- 
prouve fort la conduite d'Alexandre : il licencia ses vieux 
soldats qu'il renvoya riches dans leur pays, et mit le 
feu au reste du butin. Le soldat éprouve de grands dan- 
gers, il supporte de grands travaux; il lui faut de grandes 
récompenses, de grands plaisirs; mais que tout cela soit 
vif et court : que ses désirs, plus aiguisés que satisfaits, 
entretiennent toujours l'espérance et le besoin du len- 
demain. 

Les soldats grecs et romains étaient animés dans le 
danger par l'espoir du pillage et la perspective des hon- 
neurs de l'État où la vertu militaire menait le plus sûre- 
ment. Les mahométans étaient guidés par le pillage et 
le fanatisme, les Tartares et les flibustiers de l'Amé- 
rique par le pillage seul; tous ont fait des actions d'une 
valeur extraordinaire et d'un héroïsme que nous avons 
peine à croire. 

Quand les motifs qui déterminent nos troupes mo- 
dernes sont ainsi rapprochés de ces puissantes passions 
qui embrasaient l'âme du soldat chez ces différentes 
nations, on ne doit pas s'étonner de l'immense diffé- 
rence des résultats. Le bâton fera peut-être un esclave 
supportable : il ne fera jamais un héros. Outre les motifs 
tirés de la crainte des peines, de l'excès des besoins phy- 
siques, de l'amour des honneurs ou des richesses, il y 
en a d'autres encore moins généraux, mais plus- puis- 
sants, tels que la liberté et la religion. 
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IV. 



DE LA LIBERTÉ. 

(Extrait des Mémoires de Lloyd.) 

Tous les animaux ont un amour naturel pour l'indé- 
pendance; la liberté est nécessaire à leur existence : il 
faut qu'ils en jouissent à un certain point pour chercher 
leur nourriture, et pour mettre leur vie en sûreté par le 
combat ou par la fuite. L'homme a soumis à sa domi- 
nation la plupart des animaux; et à son tour la plus 
grande partie, ou même la totalité de l'espèce humaine, 
est réduite sous le joug par quelques individus que la 
nature avait faits nos égaux. Dans la classe des animaux, 
ceux qui ont échappé à la tyrannie de l'homme jouissent 
d'une entière liberté ; mais les hommes réunis ou en so- 
ciété civile, comme les nations policées, ou en société 
naturelle, comme les peuplades sauvages, ne peuvent être 
ni entièrement libres, ni absolument esclaves. Il leur faut, 
comme aux autres animaux, une entière liberté pour 
conserver leur vie; mais ils ne peuvent jouir d'une indé- 
pendance illimitée. Nés dans la société, accoutumés aux 
nécessités réciproques des besoins et des secours qui 
enchaînent tout* le monde, grands ou petits, il n'y a d'in- 
dépendance pour personne, et c'est la cause et l'origine 
de la société dont l'homme est susceptible. Les animaux 
s'assemblent, mais l'homme seul s'associe, parce qu'il 
est le seul être dont l'industrie personnelle ne peut suf- 
fire à ses besoins. Ceux-ci se multiplient, et notre dépen- 
dance croit avec eux; il en résulte un assujettissement 
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volontaire à tous ceux qui peuvent les satisfaire; on obéit 
sans répugnance quand c'est un moyen de se procurer 
les objets de ses désirs; mais quand l'utilité cesse, fin* 
ordre est regardé comme une oppression ; on en déteste 
l'auteur en proportion de la gène où il met la liberté, 
l'honneur ou la propriété; et on saisit la première occa- 
sion de secouer le joug et de rentrer dans ses droits. 
L'homme n'a qu'une certaine mesure de patience ; quand 
elle est épuisée, la force s'oppose à la force; la violence 
ne peut plus espérer l'impunité ; le désespoir naît de 
l'oppression; et s'il est favorisé, môme des plus petits 
moyens et conduit par une sagesse ordinaire, il devient 
invincible. Tremblez donc sur ce trône où tous som- 
meillez, despotes qui ne connaissez point de lois, et 
songez que les effets du désespoir sont terribles ! 

Un peuple réduit à la nécessité de se révolter contre 
son souverain dans la crainte d'une vengeance atroce, à 
qui la mort et l'esclavage ne paraîtraient pas une peine 
suffisante, est obligé de s'exalter lui-même par l'espé- 
rance de la liberté et de tous les avantages qui y sont 
attachés; et des motifs si puissants obtiennent presque 
toujours un heureux succès. 

Le premier objet, comme la première cause d'une ré- 
volte, est de repousser une injure vraie ou supposée ; le 
second, de se procurer pour l'avenir une tranquillité qui 
ne peut être assurée que par la ruine entière de l'autorité 
souveraine. C'est pendant cette contestation que se font 
les plus grands efforts, parce qu'il n'y a point de milieu 
entre la liberté ou l'esclavage qui doit en résulter. A me* 
sure que l'entreprise des rebelles prend de la consistance, 
leur vigueur diminue avec le danger. Si on les aban- 
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donne à eux-mêmes, leur enthousiasme doit s'éteindre; 
mais si on continue à les combattre, si on accumule les 
mépris et les injures, ils n'entendront à aucun accom- 
modement ; et animés par une vengeance inextinguible, 
ce qui est un mobile très-actif, ils poursuivront leurs op- 
presseurs jusqu'à la destruction totale. 

Si Tarquin, si Philippe II, usant d'une politique lente 
et circonspecte, eussent laissé aux rebelles le temps de 
se brouiller entre eux jusqu'à ce qu'il se présentât une 
occasion favorable de regagner tout à coup tout ce qu'ils 
avaient perdu, Rome et le Pays-Bas peut-être n'auraient 
jamais eu de liberté. Le sentiment du danger réunit 
ceux-ci , les rendit invincibles , et couronna enfin leur 
entreprise par le succès le plus complet. 

Il faut conclure de tout cela que dans une guerre 
civile le souverain doit diminuer, aux yeux des rebelles, 
les idées de la vengeance, avoir une conduite modérée, 
et tenir toujours des voies prêtes à un raccommodement 
solide et de bonne foi; que de leur côté les instigateurs 
de la révolte doivent s'efforcer de rendre suspectes cette 
feinte modération et les promesses illusoires du despo- 
tisme irrité, dont l'objet est de diviser pour régner et de 
se rendre maître par la ruse et la trahison de ceux qu'il 
n'a pu soumettre par la force et par la valeur. Des hom- 
mes enflammés du feu sacré de la liberté, pour peu 
qu'ils soient bien conduits, doivent être toujours supé- 
rieurs à ceux qui combattent à la solde, et pour l'autorité 
d'un maître : les commencements seuls sont difficiles, 
quand le courage et le désespoir dénués de tout, et 
pleins seulement de leurs injures et de leur vengeance, 
doivent attaquer des troupes disciplinées et bien pour- 
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vues de tout ce qui peut assurer le succès de leurs 
opérations. 



V. 

OBSERVATIONS DE FOLARD SUR LA PEUR. 
(Commentaires sur Polybe.) 

Les armes tombent des mains des plus braves et 
des plus hardis dans les surprises , et la tête tourne 
lorsque ces sortes d'aventures arrivent. Xénète et ses 
troupes ayant été surpris, la confusion et le trouble fu- 
rent étranges dans le camp : chacun chercha son salut 
plutôt par la fuite que par son courage. « Comme on 
« voyait le camp qui était de l'autre côté, dit Polybe, 
« n'étant éloigné de l'autre que de la largeur du fleuve , 
« l'envie de se sauver fermait les yeux sur la rapidité du 
« Tigre, et sur la difficulté de le traverser. Ne sachant 
a où ils en étaient, et occupés uniquement de la con- 
te servation de leur rie, ils se jetaient eux-mêmes dans le 
« fleuve. Us y jetaient aussi les chevaux et les équipages, 
o comme si le fleuve, par je ne sais quelle providence, 
a eût dû compatir à leur peine, et les transporter sans 
« péril de l'autre côté. » Mais ce qu'il y a de plus ex- 
traordinaire, c'est que Xénète, sans être si fou, fit voir, 
lorsqu'il fut en delà du fleuve, et par conséquent hors 
de péril avec un bon reste d'armée capable d'empôcher 
Molon de passer en delà, de profiter de sa victoire et de 
passer en deçà , il fit voir, dis-je, que la peur dont ofr 
revient aisément, dès lors qu'on, est délivré des plus 
grands périls, n'était pas éteinte dans lui non plus que 
dans le reste des généraux de son armée ; que les uns 
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et tes autres en avaient encore de reste pour mettre le 
comble à leur déshonneur, à leur honte et ad malheur de 
leur maître ; ils ne se contentèrent pas d'abandonner les 
bords du Tigre, qu'on ne pouvait traverser que sur un 
pont ou par un stratagème; mais, après avoir lâchement 
abandonné le second camp, dont le victorieux se rendit 
le maître, la peur leur troubla tellement le jugement, que 
Zeuxis et Diomédon, au lieu de tenir bon dans Séleucie, 
qui était une place importante et la clef de la frontière , 
abandonnèrent cette forteresse où Molon entra sans 
aucune résistance. Xénète ne fait pas seulement voir 
par sa conduite qu'il est un mauvais général, mais qu'il 
est encore plus lâche que le dernier goujat de son ar- 
mée. Il devait se sauver, je l'avoue, lorsqu'il se vit surpris 
et son armée en déroute ; mais devait-il tout abandon- 
ner î Quel étrange effet de la peur dans un général d'ar- 
mée, qui ne devrait pas en faire paraître dans les plus 
grands revers de fortune, et surtout lorsque le mal n'est 
pas sans remède ! Mais l'expérience ne le fait que trop 
voir, comme je l'ai dit quelque part, et la raison en est 
évidente, vu que ce qui surprend étonne de telle sorte 
qu'il ôte souvent les moyens de s'y opposer. Finissons ce 
paragraphe par un passage de Montaigne sur cette 
étrange et insensée passion. « Tant de gens, dit-il, qui, 
<( de l'impatience des pointures de la peur, se sont 
« noyés et précipités, nous ont bien appris qu'elle est 
« encore plus importune et plus insupportable que la 
« mort. Les Grecs en reconnaissaient une autre espèce, 
« qui est, outre l'erreur de notre discours, disaient-Hs, 
« sans cause apparente et d'une impulsion céleste; des 
« peuples entiers s'en voient souvent frappés, et des ar- 
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« mées entières. Telle fat celle qui apporta à Carthage 
« une merveilleuse désolation. On n'y oyait que cris et 
« voix effrayées ; on voyait les habitants sortir de leurs 
« maisons comme à l'alarme, et se charger, blesser et 
« entre-tuer les uns les autres, comme si ce fussent 
« ennemis qui vinssent occuper leur ville. Tout y était 
« en désordre et en fureur, jusqu'à ce que, par oraison» 
« et sacrifices, ils eussent apaisé Tire des dieux. Ils 
« nomment cela terreurs paniques. * 

Les grands courages se laissent quelquefois entraîner 
à la première impression de la peur dans les périls les 
plus grands; et ce qui la produit quelquefois, c'est lors-» 
qu'elle devient générale, et que les chefs n'en sont poinl 
exempts et prennent souvent leur parti; mais comme ils 
sont plus susceptibles de honte que de crainte, celle-ci 
s'évanouit aussi subitement que l'autre» A peine l'ennemi 
a vu leurs talons qu'il voit leurs visages, et les trouve plus 
mauvais que s'ils n'avaient point bougé de leur place. Ils 
ne voient plus le péril. Gomme on demandait à un brate, 
dit Sénèque, comment il avait pu se tenir ferme dans 
son assiette dans un danger dont tous cherchaient à s'é- 
loigner : c J'y étais trop avant embarqué, et trop violem- 
ment épris de sauver mon honneur, et de ne rien faire 
d'indigne de mon courage, leur répondit-il, pour songer 
quel était le danger où je m'exposais.» Pejus vexabar quam 
ut periculum mihi succurreret. « La peur naît parfois , dit 
k Montaigne, de faute de jugement, comme par faute de 
« cœur.» ' 

1 II est ftafceux que Folard, bMtrnit et judicieux, ait été si mauvais 
écrivain. 
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VI. 

RÉFLEXIONS DE COMINÈS SUR LE DUC DE BOURGOGNE. 

« Depuis la guerre du bien public, quel aise eut-il? Il 
« eut toujours travail sans nul plaisir, et de sa personne 
o et de l'entendement; car la gloire lui monta au cœur, 
« et l'émut de conquérir tout ce qui lui était bienséant. 
« Tous les étés tenait les champs en grand péril de sa 
« personne, et prenait tout le soin et la cure de l'ost, et 
a n'en avait pas encore assez à son gré. Il se levait le pre- 
« mier et se couchait le dernier, comme le plus pauvre 
« de l'ost ; s'il se reposait aucun hiver, il faisait ses dili- 
« gences de trouver argent ; à chaque jour, il besoignait 
« dès six heures du matin, et prenait grand'peine à re- 
« cueillir et ouïr grand nombre d'ambassadeurs; et en 
« ce travail et misère finit ses jours, et fut tué des Suisses 
« devant Nancy. Et ne pourrait-on dire qu'il eût jamais 
« eu un beau jour, depuis qu'il commença à entre- 
ce prendre de se faire plus grand jusques à son trépas. 
« Quel acquest a-t-il eu en ce labeur? Quel besoin en 
« avait-il, lui qui était si riche et avait tant de belles 
« villes et seigneuries en son obéissance, où il eût été si 
a aise qu'il eût voulu?» 



VII. 

NOTE SUR LA STATISTIQUE MILITAIRE. 

Il est important de connaître la force réelle des ar- 
mées, qui seule peut faire juger la conduite des gouver- 
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nements et celle des généraux. Un gouvernement or- 
donne telle .opération, qui, pour être couronnée de 
succès, exige une armée de 100,000 hommes, mais sur le 
papier seulement ; tandis que le nombre réellement dispo- 
nible n'est que de 60,000 (cela s'est vu souvent). Le gé- 
néral, disposant sur le papier de 100,000 hommes, mais 
n'en ayant que 60,000 en réalité, engage une affaire qui, 
pour réussir, exigerait 100,000 hommes. Il est battu. 
N'est-ee pas à la témérité qu'il faut attribuer sa défaite? 
La plupart des statisticiens non militaires, même lors- 
qu'ils peuvent se procurer des états officiels , trompent 
souvent leurs lecteurs, parce qu'ils ne connaissent pas le 
sens des termes, qui diffère beaucoup dans les divers 
pays. Ainsi, en France, le mot effectif signifie tout ce qui 
est soldé et entretenu aux frais de l'État et comprend 
les hommes aux hôpitaux, en prison, en permission, en 
jugement, détachés dans les dépôts de convalescents, 
ou pour le recrutement et la remonte, etc. ; tandis que, 
par les mots présents sous les armes, on entend ce qui 
est réellement en ligne. Au contraire, en Allemagne, 
on désigne par l'expression état effectif (effectivstand) 
ce que nous nommons présent sous les armçs. Il y a en- 
core d'autres différences : ainsi, depuis le consulat, les 
états français comprennent même le train d'artillerie, 
celui des équipages, les infirmiers, etc., qu'on ne comp- 
tait pas sous la république; ce qui fait qu'un corps 
porté maintenant pour 20,000 hommes n'aurait compté 
que pour 19,000 avant l'année 1800. Quant aux Au- 
trichiens, ils ont souvent l'habitude de ne pas compter 
dans leurs états les troupes d'artillerie, se contentant 
d'indiquer le nombre des bouches à feu, ce qui fait 
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paraître le*rs armées moins fortes qu'elles ne Le sont 
en effet. Très-souvent, dans les états russes, les troupes 
irrégulières, cosaques, tartares, etc., ne sont pas comp- 
tées. Les Anglais ne comptent le plus souvent, dans 
leurs états, que ce qu'ils nomment rangs et files (rank and 
file), c'est-à-dire les soldats et caporaux, excluant ainsi 
les officiers, sous-officiers et tambours, de même que les 
troupes d'artillerie, du génie, les états-majors et les équi- 
pages, ce qui les fait paraître d'environ un cinquième ou 
un sixième moins forts qu'ils ne sont en réalité. 



VIII. 



FORCE TOTALE DES ARMÉES FRANÇAISES PENDANT 
LA RÉVOLUTION. 

(Tiré d'un document du ministère de la guerre, intitulé : Tableaux de 
la force des armées de la République, depuis le mois de décembre 1 792 
jusqu'au mois de pluviôse an F. ) 



époques. 




Effectif. 


Présents. 


Décembre 4792. 


160,230 


139,500 


Janvier 1793. 




218,984 


194,716 


Février id. 




228,644 


204,500 


Mai id. 




471,290 


397,300 


Juillet, id. 




599,557 


483,000 


Août id. 




645,195 


528,900 


Vendémiaire 


an II. 


628,223 


554,938 


Pluviôse 


id. 


760,922 


632,101 


Ventôse 


id. 


862,996 


693,060 


Germinal 


id. 


947,724 


720,208 


Messidor 


id. 


862,552 


716,255 
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Époqstffc 




Effectif. 


Présents. 


Fructidor 


an II. 


1,026,952 


732,474 


Vendémiaire 


an m. 


1,169,144 


749,545 


Fructidor 


id. 


787,722 


484,963 


Vendémiaire 


an IV. 


757,062 


455,752 


Brumaire - 


id. 


758,000 


444.071 


Pluviôse 


id. 


692,000 


422,000 


Fructidor 


id. 


495,000 


396,000 


Vendémiaire 


an V. 


532,423 


373,324 
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Hommes. 

Les appels antérieurs au V mars 1793 pro- 
duisirent 309,000 

Les corps isolés peuvent être évalués à. . 113,000 

La levée des trois cent mille hommes a 

produit 136,400 

Celle des trente mille hommes de cavale- 
rie a produit 28,200 

La levée en masse a fourni ? . • 425,400 

Total i;012,000 



OBSERVATIONS. 



La différence énorme entre l'effectif et les présents s'ex- 
plique par l'état de crise où Ton était, et par le désordre 
qui devait nécessairement régner dans l'administration. 
Les hommes prisonniers chez l'ennemi comptaient à 
l'effectif, ainsi que les déserteurs, dont le nombre de- 
vait être fort grand, après des levées aussi colossales. 
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Pour donner une idée des non-valeurs, même longtemps 
après, il suffit de citer ce que dit Napoléon (Montholon, 
t. III, p. 175) de l'armée d'Italie, au mois de mars 1796. 
« L'effectif sur les états du ministère était de 106,000 
« hommes, mais 36,000 étaient prisonniers, morts ou 
« désertés, et l'on attendait depuis longtemps de passer 
<c une revue régulière pour les effacer des états. » Plus 
tard, même à une époque d'ordre et de succès, en 1807, 
le major général de la grande armée écrivait : « En com- 
<( parant les états de l'effectif avec les présents sous les 
« armes et les détachés dont on a connaissance, on 
« trouve une différence de 40,000, qui doivent être ou 
« morts ou désertés à l'ennemi ou à l'intérieur, etc., 
« qu'il faut rayer des contrôles. » (Mathieu Dumas, 
t. XIX, p. 355.) Quant aux malades, le nombre n'en était 
pas aussi grand en 1794 qu'on pourrait le croire. Au 
mois de vendémiaire an m (septembre et octobre 1794), 
il y en avait environ 70,000. On peut lire à cet égard le 
discours de Daru au Corps législatif, très-curieux pour 
l'histoire du recrutement de l'armée, tant sous l'ancien 
régime que pendant la révolution. 

La force de 749,545 présents sous les armes est la plus 
grande que la France ait jamais possédée. L'empire fran- 
çais, même lorsqu'il comptait 42 millions d'habitants, 
n'en a jamais eu autant. Cependant la France n'avait 
guère en 1794 que 26 millions d'habitants, et encore 
une partie de l'Ouest était insurgée et ne produisait au- 
cunes recrues. 



ET PIÈGES JUSTIFICATIVES. 



337 



. IX. 

FORCE DE CHAQUE ARMEE DE LA RÉPUBLIQUE EN 1794. 
(Thermidor an 11.) 



Armée du Nord. 

Effectif. 153,572 Présents. 113,335 

Armée de* Ar dermes. 

Effectif. 20,521 Présents. 16,428 

Armée de Sambre-et-Meuse, 
Effectif. 163,495 Présents. 107,920 

Armée de la Moselle. 
Effectif. 80,457 Présents. 75,113 

Armée du Rhin. 

Effectif.. 118,118 Présents. 81,281 

Armée des Alpes* 

Effectif. 40,013 Présents. 31,600 

Armée d'Italie. 

Effectif. 88,241 Présents. 62,314 

Armée des Pyrénées-Orientales. 

Effectif. 94,091 Présents. , 53,164 

Armée des Pyrénées-Occidentales, 

Effectif. 70,017 Présents. 51,593 

Armée de l'Ouest. 
Effectif. 51,226 Présents. 45,560 

Armée des côtes de Brest. 
Effectif. 68,987 Présents. 47,540 

sa 



338 NOTES 

Armée des côte* de Cherbourg. 

Effectif. 20,396 Présents. 17,523 

Armée de V intérieur. 

Effectif. 5,500 Présents. 3,79» 

Cette dernière armée formait la faible garnison de 
Paris. Les gendarmes ne s'y trouvaient pas compris. 



Quant aux forces maritimes, malgré les pertes éprou- 
vées à Toulon l'année précédente, une flotte de dix vais- 
seaux de ligne sortit de ce port en 1794. Celui de Brest 
mit en mer une flotte de vingt-huit vaisseaux de ligne 
(dont vingt-six assistèrent au combat du !•» juin 1794) ; 
à la même époque, un autre vaisseau de ligne revenait 
d'Amérique, portant un convoi; deux étaient dans le 
port de Brest, armés et prêts à partir, et six autres à Can- 
cale, également armés et prêts à partir, ce qui donne un 
total de quarante-sept vaisseaux de ligne armés et équi- 
pés. 



Il sera curieux de comparer la force que présen- 
tera la France, peuplée de 38 millions d'habitants, 
lorsque des circonstances analogues se présenteront. Il 
faut espérer qu'il suffira pour cela d'une règle de pro- 
portion. 
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X. 



EXTRAIT DE MONTÉCUCULI SUR LES PRINCIPES DE LA QUERRE 
OFFENSIVE ET DE LA QUERRE DÉFENSIVE. 

(Mémoire*, Ut. ï, ch. \\u\ 

1° H faut être maître de la campagne , et plus fort 
que l'ennemi, ou par le nombre ou par la qualité des 
troupes. César disait que deux choses servent à conqué- 
rir, conserver et agrandir les États : les soldats et l'ar- 
gent; c'est ce que fait aujourd'hui la France : avec son 
argent elle achète des places, et avec ses armes elle en 
force d'autres. 

2° Veiller aux conjonctures : par exemple, qu'il y ait 
une guerre intestine ou des factions dans le pays qu'on 
veut attaquer, et qu'on soit appelé par l'un des partis. 

3° Donner des batailles, jeter la terreur dans le pays, 
publier ses forces plus grandes qu'elles ne sont, partager 
son armée en autant de corps qu'on peut le faire sans 
risque, afin d'entreprendre plusieurs choses à la fois. 

4° Traiter bien ceux qui se rendent, maltraiter ceux 
qui résistent. 

5° Assurer ses derrières, laisser les choses tranquilles 
et bien affermies dans son propre pays et sur ses fron- 
tières. 

6° S'établir et s'affermir dans quelque poste qui soit 
comme un centre fixe, et capable de soutenir tous les 
mouvements qu'on fait ensuite; se rendre maître des 
grandes rivières et des passages; former bien sa ligne de 
communications et de correspondance. 
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7° Chasser l'ennemi de ses forts en les prenant, et de 
la campagne en .le combattant. Imaginer de grandes 
conquêtes sans combattre, c'est un projet chimé- 
rique. 

8° Lui couper les vivres, enlever ses magasins, ou par 
surprise on par force, lui faire tête de près et le resser- 
rer, se mettre entre lui et ses places de communications, 
mettre garnison dans les lieux d'alentour, l'entourer avec 
des fortifications, le détruire peu à peu en battant ses 
partis, ses fourrageurs, ses convois, brûler son camp et 
ses munitions et y jeter des fumées empestées, ruiner les 
campagnes autour des villes, abattre les moulins, cor- 
rompre les eaux, mettre parmi ses troupes des maladies 
contagieuses, semer des divisions entre ses gens. 

9° S'emparer de l'État : 

1. En y bâtissant des forteresses et des citadelles nou- 
velles, et en mettant de bonnes garnisons dans les an- 
ciennes. 

2. ^n gagnant les cœurs des habitants. 

3. En y mettant des garnisons et des colonies. 

4. En y faisant des alliances, des ligues, des factions. 

5. En l'incommodant par des courses continuelles, des 
pillages, des menaces, des incendies, et l'obligeant par 
là à contribuer, à payer tribut et à se soumettre. 

6. En y établissant sa demeure. 

7. En protégeant les voisins faibles et abaissant les 
puissants ; en ne souffrant pas que des étrangers puissants 
viennent s'y établir. 

8. En emmenant avec soi les principaux comme otages, 
sous prétexte de leur faire honneur. 

9. En leur ôtant la volonté et le pouvoir de remuer. 
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Dans la guerre défensive : 

1° Avoir une ou plusieurs forteresses bien situées pour 
arrêter l'agresseur, jusqu'à ce qu'on ait assemblé ses 
forces, ou qu'on ait reçu du secours de quelque autre 
puissance jalouse de celle qui attaque, 

2° Appuyer et encourager les places avec un camp 
volant, qui soit aussi de son côté appuyé et encouragé 
par les places. 

3° Pour empêcher les séditions et les divisions intes- 
tines , entretenir la guerre au dehors , où les humeurs 
mauvaises et inquiètes vont s'évaporer et se résoudre. 

4° Quand on est sans armée, ou qu'elle est faible, ou 
qu'on n'a que de la cavalerie, il faut : 

i. Sauver tout ce qu'on peut dans les places fortes, 
ruiner le reste, et particulièrement les lieux où l'ennemi 
pourrait se poster, 

2. S'étendre avec des retranchements quand on s'aper- 
çoit que l'ennemi veut vous enfermer; changer de poste; 
ne demeurer pas dans des lieux où l'on puisse être enve- 
loppé, sans pouvoir ni combattre ni se retirée» et pour 
cela avoir un pied en terre et l'autre en mer, ou sur 
quelque grande rivière. 

3. Empêcher les desseins de son ennemi en jetant de 
main en main du secours dans les places dont il s'ap- 
proche, distribuant la cavalerie dans des lieux séparés 
pour l'incommoder sans cesse; se saisir des passages; 
rompre les ponts et les moulins; faire enfler les eaux, 
couper les forêts et s'en faire des barricades. 
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XL 

EXTRAIT DE FOLARD SUR LA GUERRE OFFENSIVE. 



Si Ton ne connaît les pays où l'on veut porter la 
guerre, on est assuré de mal entabler, et Ton peut juger, 
si Ton va trop vite, que les suites n'en peuvent être 
que funestes et honteuses, autant pour les uns que 
pour les autres.... L'on s'imagine que les pays sont 
à peu près, h l'égard de leur situation, comme les "au- 
tres que nous connaissons , qui sont mêlés de vastes 
campagnes et de pays couverts. Certaine arme qui sur- 
passe de beaucoup l'autre, comme une nombreuse ca- 
valerie, espère trouver son avantage, cherchant, par 
des mouvements bien concertés, cet avantage qu'on ne 
saurait trouver où l'on est d'abord, et cependant l'on 
voit le contraire, et que la cavalerie, sur laquelle nous 
avions compté, nous devient absolument inutile. L'on 
s'aperçoit, lorsqu'il n'y a plus de remède, qu'on a péché 
dans les maximes et les préceptes les plus gravés qui 
regardent l'art de régler l'état de la guerre. Le général 
alors perd toute espérance de rien faire et se décourage, 
et les officiers et les soldats qui voient cela en sont 
abattus; au lieu que l'ennemi prend de nouvelles espé- 
rances, voyant que ce qui faisait le plus fort demeurera 
sans rien faire et de nul usage : outre que les fourrages 
deviendront plus difficiles, et qu'on ne pourra les foire 
qu'avec de nombreuses escortes d'infanterie; ce qui 
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l'affaiblit, et fournit souvent l'occasion à un général ha- 
bile et entreprenant d'attaquer une armée dénuée d'une 
partie de ses forces. 

Si l'on voulait porter la guerre en Itatte , il faudrait 
bien se garder i*y envoyer un trop grand nombre de 
cavalerie, parce qui! y a des endroits peu propres à ïa 
foire combattre, et qu'un babile homme, et même un 
médiocre général, peut très-bien l'éviter pour combattre 
à son avantage. Si les Romains eussent fait un meilleur 
usage de leur infanterie lorsque Annibal entra en Italie, 
la cavalerie d'Ànnibal eût été très-inutile. Rien ne les 
empêchait d'éviter les plaines sur le Tésin, à Trébie et à 
Cannes ; car le pays eu ce temps-là comme en celui-ci, 
ainsi que de tout temps, était coupé de ruisseaux, de 
canaux, de fossés pleins d'eau très-profonds, de champs 
clos, lea campagnes parsemées d'un nombre infini de 
villages, de cassines, enfin tout hérissé de chicanes et 
d'obstacles sans nombre. Lorsqu'on règle l'état de la 
guerre sur de semblables connaissances, on se dispense 
d'y faire marcher sans nécessité un trop grand nombre 
de cavalerie qui épuise en peu de temps une partie des 
fonds destinés pour la guerre. 

R y a une autre considération à faire dans ces sortes 
de guerres qu'on transporte hors de son pays, c'est d'é- 
viter là, comme presque partout, une guerre de défen- 
sive, et surtout considérer non-seulement le général, 
mais encore l'humeur de la nation ; car toute nation n'y 
est pas propre, et tout général n'en est pas capable, bien 
qu'il soit habile; mais on ne Test pas en tout. Par exem- 
ple , la nation française ne vaut rien dans cette sorte de 
guerre, elle est trop impatiente et trop vive, et qui- 
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conque prendra ce parti s'en fera quelquefois beaucoup 
accroire , ou se croira plus habile que les Turenne , les 
Coudé et les Luxembourg, qui sentaient bien que cette 
partie de la guerreest très-difficile et très-délicate. f Trouve- 
tron aisément des Fabius dans l'histoire qui fournissent 
si longtemps la môme carrière? On doit regarder la dé- 
fensive comme un don du ciel, lorsqu'il veut que ITÉtat 
où ces hommes naissent fleurisse ou se sauve des plus 
grands dangers. 

Je ne pense pas que qui que ce soit m'allègue que les 
raisons qui ont souvent déterminé notre nation dans les 
siècles passés, comme de tout temps, à soutenir les efforts 
de nos ennemis à une défensive fussent jamais fondées 
sur notre faiblesse, mais plutôt sur celle des généraux, 
et cela presque toujours. Ceux qui s'y sont vus quelque- 
fois nécessités sentaient bien qu'ils étaient capables de 
soutenir quelque temps ce personnage, pour en jouer un 
autre selon l'occasion. 

Avant que de régler l'état d'une guerre dans un pays 
qu'on ne connaît point, il faut, avant que de s'y déterminer, 
l'envoyer reconnaître par des gens qui ne se connaissent 
pas eux-mômes, pour voir à leur retour s'ils s'accordent 
dans les mémoires qu'on exige d'eux. Il s'en trouve bien 
peu qui soient capables de ces sortes d'emplois qui de- 
mandent des connaissances peu communes. Beaucoup 
de ceux qui intriguent pour être employés ne sont pas 
tous capables de s'acquitter d'une semblable commis- 
sion ; et lorsque ceux qui les proposent ne passent pas 
pour habiles , on doit extrêmement s'en défier : car 
la chose est d'une si grande conséquence, qu'on doit 
faire sentir à ceux qui les honorent de leurs suffrages 
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qu'on s'en prendra à eux s'ils sont incapables de cet 
emploi. 

Il est de la prudence, lorsqu'on les a envoyés pour re- 
connaître le pays , de les examiner au retour de leur 
voyage, et tout aussitôt en envoyer d'autres, pour voir 
s'ils s'accordent, comme je l'ai dit, et comparer le tout 
ensemble; car on ne va pas reconnaître un pays .sans 
faire des mémoires détaillés ; c'est là la pierre de touche 
de l'habileté ou de l'ignorance, en les examinant ou les 
faisant examiner par des gens habiles : tous les hommes 
indifféremment ne sont pas toujours capables d'en bien 
juger, et rien ne me semble plus aisé. Je crois môme 
qu'il ne faut pas toujours s'abandonner à ces sortes de 
gens ; car il est très-difficile de bien rencontrer dans le 
choix qu'on en fait, comme je l'ai vu mille fois. Je tâche- 
rais de gagner quelques personnages du pays, ce qui 
n'est pas fort difficile, qui peuvent nous apprendre des 
choses qui ne viennent pas souvent à la connaissance 
des plus habiles. 

Si les Romains dans la seconde punique, comme je 
l'ai dit ailleurs, se fussent transportés dans l'entrée et les 
défilés des Alpes, ils eussent vu que c'était là qu'il fal- 
lait attendre Annibal, qui eût péri dans les montagnes. 
Jamais état de guerre ne fut plus mal réglé et plus mal 
conçu. Charles-Quint fit encore pis lorsqu'il se mit en 
tête de pénétrer le royaume par la Provence. Nous 
pourrions nous rapprocher plus près de notre ternes, 
pour faire voir combien il importe de méditer profondé- 
ment avant que de rien résoudre sur l'état de la guerre. 
Un esprit tourné comme celui de Tacite aurait de quoi 
s'occuper et de quoi instruire les lecteurs, s'il avait l'es- 
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pace nécessaire, et s'il était en état de citer les exemptas 
de nos dernières guerres. 



XII. 

EXTRAIT DE FOLARO SUR LA GUERRE DÉFENSIVE. 

J'ai traité en fort peu de mots de ce qui regarde la 
manière de l'état de ia guerre dans l'offensive : nous ne 
nous étendrons pas davantage dans celle qui regarde la 
défensive, bien qu'elle soit d'un détail extraordinaire, et 
celle qui exige le plus de mesures, de précautions, d'es- 
prit, de bon sens et de prévoyance. C'est aussi la partie 
de la guerre la plus profonde, la plus délicate et la plus 
ignorée. Je l'ai étudiée et méditée autant que j'en suis 
capable, sans que cela prouve ni que je m'imagine que 
j'y sois beaucoup avancé : c'est toujours beaucoup que 
d'ouvrir les voies pour découvrir de nouvelles terres. 

Il est certain que la partie la plus délicate et la plus 
difficile de la guerre, autant dans la théorie que dans la 
pratique, est sans difficulté la défensive, et cependant 
les généraux les plus malhabiles proposent et penchent 
toujours pour celle-ci ; au lieu que les plus consommés 
dans la science des armes cherchent toujours à l'éviter; 
et on ne leur fait jamais un plus mauvais compliment 
que lorsqu'on les réduit dans la triste nécessité d'obser- 
ver l'ennemi, d'empêcher qu'il ne pénètre la frontière, 
et d'éviter absolument le combat. Ceux qui savent la 
guerre, et qui l'ont faite toute leur vie, n'ignorent pas 
que cette sorte de guerre est très-dangereuse , parce 
qu'elle abat entièrement le cœur du soldat, et que, lors- 
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qu'ils se voient obligée de combattre, ils sentent par- 
faitement qu'ils y sont forcés comme leur général; et 
quelque avantageux que soit le poste qu'il» occupent, île 
se croient toujours plus faibles de la moitié, et l'ennemi 
infiniment plus fort et plus brave. Le plus grand nombre 
des officiers ne pense guère différemment, et sur cette 
opinion Ton peutdire qu'ils sont à demi battus avant que 
l'ennemi se mette en devoir de les joindre. Ajoutez à 
cela qu'une défensive nous réduit à une plus grande 
dépense et ruine l'État si elle dure longtemps : car outre 
qu'elle n'est jamais sans quelque perte ou sans la ruine 
de notre frontière, que nos armées mangent, c'est que, 
comme on craint également que l'ennemi coule sur toute 
sa ligne de communication pour couper et pénétrer la 
nôtre pour faire quelque conquête, on se voit obligé de 
munir extraôrdinairement toutes les places de cette 
frontière, parce qu'elles se trouvent également menacées. 
Quel est le prince assez puissant pour fournir toutes les 
forteresses de vivres et de munitions de guerre pour 
soutenir un long siège ? Je ne sais si on a jamais fait cette 
observation. Il n'y a qui que ce soit pourtant qui ne con- 
vienne qu'il n'y a rien de plus véritable : car avant que 
de commencer à régler cette sorte de guerre, et la ma- 
nière la plus propre à s'en bien démêler, on doit com- 
mencer par demander si toutes les places les plus 
exposées de la frontière, c'est-à-dire celles de la pre- 
mière ligne, sont en état de défense. Voilà le premier 
point, et je suppose qu'elle* le sont toutes, sans que cela 
diminue beaucoup le poids des difficultés de soutenir 
une telle guerre. 
J'ai dit dans le paragraphe précédent que le plus ira- 
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portant est de régler l'état d'une guerre sur une pro- 
fonde et exacte connaissance du pays, et j'ai dit cela 
dans ce qui regarde l'offensive. Il y a plus ici : il faut le 
posséder à fond, l'avoir vu, étudié et médité soi-même, 
du moins le général qui se charge d'une besogne 'si fâ- 
cheuse et si triste. En effet, il n'y a rien de plus aisé que 
de se faire battre dans une défensive. Les Hollandais ont 
éprouvé dans la guerre de 1672, malgré leurs barrières, 
qui semblaient impénétrables aux plus puissantes ar- 
mées, autant par les obstacles du pays, qui sont à peine 
concevables, que par la force de leurs places, que l'on 
ne se sauve pas par la défensive, quelque bien concertée 
qu'elle soit, contre des troupes audacieuses, bien dis- 
ciplinées, commandées par d'excellents officiers, et qui 
n'avaient d'autre général que le roi lui-môme. 11 n'en 
faut pas tant pour rendre inutiles tous les obstacles qu'on 
peut apporter dans cette défensive, et cela parut dans 
cette guerre avec beaucoup d'étonnement ; car on ne 
pouvait s'imaginer qu'un jeune roi tel que Louis XIV, 
quoiqu'il eût déjà fait la guerre , eût été capable de 
réussir dans une si surprenante entreprise, et en si peu 
de temps. Ce prince sage et éclairé, qui s'est acquis le 
surnom de grand par sa vertu et ses grandes actions, 
avait pris ses mesures de loin, et sans qu'on s'en défiât le 
moins du monde. Il avait envoyé différentes personnes 
sur les frontières de la Hollande reconnaître le pays, 
les rivières, les places et les passages; ce qui fut fait 
avec tant de soin, de sagesse et d'exactitude que c'est 
sur ces mémoires, dont j'ai vu une partie, qu'il régla l'é- 
tat de la guerre qu'il voulait faire; et comme il prévit les 
suites qui pourraient arriver de cette guerre, il fit de 
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nouvelles alliances, et se mit en état de résister à ceux 
qui pourraient l'attaquer par de nouvelles levées. C'est 
pousser aussi loin les précautions que Frontin l'aurait 
pu exiger. 

Les Hollandais, à l'abri de leurs rivières, s'imaginè- 
rent qu'une bonne défensive les mettrait à couvert de 
l'orage prêt à fondre sur eux; comme si dans cette sorte 
de guerre un général capable de la conduire n'était pas 
encore plus propre, avec une armée disproportionnée à 
celle de son ennemi, à laisser la défensive pour se tour- 
ner du côté de l'offensive active, ce qui n'arriva que tard, 
encore avec peu de succès, par l'habileté de nos géné- 
raux. Leur défensive môme fut mal concertée, parce 
qu'ils manquaient d'officiers capables de bien régler cette 
sorte de guerre, n'y ayant rien de plus difficile et de plus 
profond que de conduire une défensive ; car il ne s'agit 
pas d'un seul point de frontière sur lequel on règle l'état 
de la guerre, mais de toute la ligne. Quel travail ne faut- 
il pas, et quel temps pour être au fait et pour former son 
plan de campagne I Tout cela fait voir combien il im- 
porte aux princes de profiter de la paix, qui nous donne 
le temps de dresser des mémoires ou des itinéraires de 
chaque frontière, des environs des places, et la ligne de 
communications de l'une et de l'autre frontière, du moins 
une marche, c'est-à-dire en delà et en deçà de la fron- 
tière ennemie, comme de la nôtre. Ceci ne saurait être 
trop répété. 

C'est donc sur ces mémoires qu'on règle la défensive, 
qu'on marque les postes les plus importants, et ceux 
qu'on doit les premiers occuper avant que l'ennemi 
nous y prévienne; ce qui se fait dans le conseil; et l'on 
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dresse des mémoires sur lesquels l'officier général q«i 
doit commander l'armée, et quelques-uns des plus intel- 
ligents, doivent aller reconnaître, pour voir si ces mé- 
moires sont conformes à la vérité, et si la vue des objets 
ne fournira pas de nouvelles lumières pour changer dans 
le projet qu'on s'est résolu de suivre. On doit surtout 
considérer certains postes qui sont toujours de grande 
importance , et qui peuvent changer l'état de la guerre, 
c'est-à-dire en tournant une défensive réglée en offen- 
sive ; car je ne sais si on doit brider et contraindre un 
général, quoique inférieur de beaucoup à son ennemi, 
au point de ne lui pas laisser la liberté de profiter des 
occasions de défaire son ennemi, lorsque le pays lui est 
si avantageux qu'il peut combattre, attendre ou l'atta- 
quer dans un défilé ou une trouée, où le faible se trouve 
sur un front égal au plus fort, qui se voit obligé de se 
ranger sur plusieurs lignes redoublées. J'ai fait voir dé- 
monstrativement, dans plusieurs endroits de cet ouvrage, 
que la victoire dépend ordinairement de la défaite d'une 
première ligne, étant une chose fort rare que celle-ci 
n'amène pas le désordre et la confusion dans la seconde; 
et quand môme celle-ci remplirait celle qui la devance, 
je ne trouve aucun exemple qu'une troisième ligne rem- 
place la seconde : nos troupes ne sont pas aussi discipli- 
nées pour de semblables manœuvres que celles des Ro- 
mains. Ces lieux resserrés, quand un général y sait 
attirer l'ennemi, ne peuvent lui être que d'un très-grand 
avantage, et il doit alors l'attaquer sans lui donner le 
temps de se reconnaître. J'ai donné l'ordre de bataille 
proposé pour combattre dans ces sortes de situations 
dans mon Traité de la colonne , ch. n, page 57 , où le 
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lecteur fera fort bien de l'examiner. Le nombre n'a plus 
de lien dans un défilé, et la victoire dépend de l'excel- 
lence de Tordre sur celui de l'ennemi, et de l'élite des 
troupes d'une tête. Ce que je dis ici est un axiome mili- 
taire contre lequel je ne crois pas que qui que ce soit 
dispute, ni qu'on dispute encore sur l'autre que j'ai déjà 
avancé, qu'on ne doit pas régler l'état de la guerre sur la 
défensive , lorsqu'on est aussi fort que l'ennemi ; c'est 
risquer à tout perdre. Les soldats et les officiers qui 
voient cette conduite timide se découragent et perdent 
toute la confiance qu'ils ont en leur général; et lorsqu'ils 
s'aperçoivent qu'il persiste dans cette façon craintive de 
faire la guerre, ils en ont un très-grand mépris, ce qui fait 
qu'ils lâchent le pied lorsqu'il ne peut plus s'en dédire, 
et qu'il est forcé .de combattre malgré lui par quelque 
faux mouvement qu'il aura fait. Il vaut mieux rejeter 
toute défensive réglée et suivie dans un conseil, où l'on 
cherche la manière de résister à l'ennemi et de renver- 
ser tout son système de campagne, en disposant tout sur 
une défensive active, c'est-à-dire qu'il faut fuir toute oo- 
ca&ion de combattre où la supériorité du nombre peut 
beaucoup, et chercher celles où le pays militera pour 
nous, comme je l'ai dit, quoique nous ayons fait assez 
voir par notre système que le petit nombre audacieux, 
bien ordonné, peut battre le grand; mais il n'appartient 
pas aux généraux médiocres de faire la guerre de la 
sorte ; et lorsqu'un prince est assez heureux pour avoir 
des généraux du premier ordre à son service, il n'a garde 
de les brider. Contre ceux-ci, Dieu n'est pas toujours 
pour les gros escadrons. M. de Turenne a fait voir mille 
fois que cette maxime était fausse, et elle l'est en effet 
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à l'égard des grands capitaines et des officiers expéri- 
mentés. 

H y a des armées qui sont si souvent battues , soit par 
l'habileté des généraux qu'elles ont' en tête, soit par le 
nombre des ennemis, que les troupes, intimidées, n'osent 
plus paraître; le peu de capacité des chefs y a souvent 
plus de part que le nombre. Un habile général peut être 
aussi battu par un autre qui sera encore plus habile ; car 
il n'est pas permis à un capitaine médiocre de suivre 
constamment la route qu'on s'est proposée dans le cabi- 
net. Les Fabius sont fort rares, et il a peu d'imitateurs. 
Il se trouvait pourtant, pour le plus grand bonheur des 
Romains, qu'il était nécessaire pour leur salut de trou- 
ver un homme comme ce dictateur. « C'est par cette voie, 
« dit Montecuculi, que Fabius s'est acquis le nom de 
« très-grand parmi les capitaines; car on doit considérer 
« cet homme dans un temps que tant de batailles per- 
v c dues, tant de déroutes d'armées et tant de disgrâces 
a avaient jeté l'épouvante dans les cœurs des soldats et 
o du peuple romain. » Les Romains ni leurs armées 
n'avaient pas dégénéré; c'étaient toujours les mêmes 
hommes et les mômes vertus; mais c'est que leurs géné- 
raux n'avaient ni les talents ni le mérite de ceux de la 
première guerre punique, outre qu'il n'y avait aucune 
tête dans le. sénat. 

Yercingetorix «était, sans difficulté, un grand capi- 
taine; il reconnut qu'il ne l'était pas contre César. Ce 
capitaine fut l'auteur de la révolte générale des Gaules 
contre les Romains. Cette guerre, après celle d'Afranius, 
est tout ce qu'il y a de plus admirable et de plus beau 
dans les Commentaire» de César. Avouons que ce n'est pas 
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un des moins beaux endroits de ses Commentaires , au- 
tant dans sa façon de l'écrire en vrai guerrier que dans 
la sagesse et la profondeur de sa conduite, car le Romain 
n'avait pas affaire à un général médiocre, mais à un 
excellent chef de guerre. C'était l'être beaucoup que de 
savoir résister à César, et le rouler de camp en camp et 
de poste en poste pendant une bonne partie de la cam- 
pagne, car il sut le réduire aux dernières extrémités. Ce 
célèbre chef d'une révolution si remarquable ayant exa- 
miné la cause des disgrâces, des défaites et des malheurs 
de sa patrie, réduite dans un honteux esclavage, et ia 
proie des Romains, l'attribua bien moins à la valeur de 
leurs troupes, auxquelles celles de sa nation ne cé- 
daient en rien à cet égard-là , qu'à l'habileté de leur 
général dans l'art de les faire combattre; outre que 
leur discipline et la façon de leurs armes défensives 
plutôt que des offensives n'aidaient pas peu à leurs vic- 
toires. Sur ces observations, il résolut de régler l'état 
de la guerre sur des principes tous différents de ceux 
qu'on avait suivis jusqu'alors , quoiqu'ils répugnassent 
assez à l'humeur de la nation. H avait déjà éprouvé par 
lui-môme la nécessité de ce changement : il fut battu plu- 
sieurs fois. 

€ Vercingétorix, confus de tant de pertes , dit César, 
« assembla le Conseil, où il représenta qu'il fallait faire 
« la guerre tout autrement qu'on n'avait fait par le passé, 
a et sans en venir à un combat général; se contenter de 
a retrancher les vivres et les fourrages à l'ennemi ; que 
a cela ne leur serait pas difficile, étant les plus forts en 
« cavalerie; vu l'incommodité de la saison, où le four- 
ce rage n'était pas assez grand pour être coupé, les Ro- 

23 
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« mains seraient contraints de se répandre partout pour 
« en trouver ; qu'il ne fallait pas craindre de racheter sa 
« vie par la perte de son bien, et qu'on devait brûler 
« tous les villages aux environs et les villes qu'on ne 
« pouvait garder, pour ôter une retraite aux lâches et 
« aux timides, et des vivres à César ; que l'armée gau- 
« loise n'en manquerait pas, ayant pour soi tout le pays ; 
« et qu'ainsi ou ils affameraient les Romains, et que 
« s'ils s'écartaient pour en chercher, ils leur enlève- 
« raient leur bagage, qui était autant que de les défaire, 
« parce que sans cela une armée ne pouvait subsister ; 
« que si cela leur semblait rude, il l'était encore plus de 
« se voir tnassacrer, et leurs femmes et leurs enfants 
« emmener en captivité pour servir de jouet à l'insolence 
« du vainqueur. » 

Ce conseil de Vercingétorix fut généralement ap- 
plaudi, et l'on mit le feu partout dans le pays qui allait 
être le théâtre de la guerre. Ce capitaine voulait qu'on 
n'épargnât pas même Bourges, la capitale et la sûreté du 
Berri, et Tune des plus belles villes des Gaules ; mais 
comme dans les grandes extrémités on ne fait les choses 
qu'à demi, les Gaulois, pour conserver cette ville, four- 
nirent une place d'armes aux Romains, qui s'en rendirent 
les maîtres, comme Vercingétorix l'avait prédit. Malgré 
cette perte, ce célèbre chef des rebelles leur attira tant 
d'affaires, en les dépouillant de leurs alliés les plus fi- 
dèles qui se tournèrent contre eux, que César se vit ré- 
duit dans les embarras les plus étranges : car le Gaulois, 
malgré les avantages de César, sans sortir de son sys- 
tème de défensive, le réduisit enfin à abandonner les 
Gaules; que s'il eût persisté dans son dessein sans en 
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sortir , et qu*il n'eût donné aucun combat contre un 
général qui ne pouvait être vaincu dans une offensive, 
les Gaulois secouaient le joug. Mais Vercingétorix s'ou- 
blia tellement qu'il voulut que la honte de la retraite de 
César fût marquée par une plus grande flétrissure à sa 
réputation. Il osa bien attaquer ce grand capitaine dans 
cette fameuse retraite où il fut malheusement battu, au 
lieu qu'en restant toujours sur la défensive, qu'il enten- 
dait parfaitement, il eût sauvé sa patrie et délivré ies 
Gaules du joug des Romains; et je doute qu'ils y fussent 
jamais rentrés. 

Voilà un excellent modèle et une manière de régler 
l'état de la guerre contre un ennemi tel que César, qu'on 
ne saurait vaincre en campagne : une défensive réglée, 
pleine et entière, et l'on doit s'y tourner lorsqu'un 
prince, connaissant parfaitement le caractère de ses gé- 
néraux, leurs talents, leur courage et leur habileté à n*e 
combattre que lorsqu'il leur plaît, sans qu'ils puissent y 
être contraints, estasses heureux pour avoir des hommes 
d'un tel mérite, et les emploie dans cette façon de faire 
la guerre, on dresse tellement son plan que celui qui en 
est chargé ne s'en écarte jamais. 

Vercingétorix régla l'état de la guerre sur une cam- 
pagne d'hiver : celles-là sont rudes, mais salutaires et 
ruineuses au vainqueur. M. de Louvois, grand ministre, 
et très-capable de régler un plan de guerre, avait des- 
sein d'imiter Vercingétorix à l'égard de l'Alsace en 
1674, dont on dit qu'il conseilla de ne faire qu'un bû- 
cher, pour empocher les ennemis de s'y établir et d'y 
prendre des quartiers d'hiver : car leurs armées étaient 
si nombreuses, qu'il semblait impossible que des forces 
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aussi inférieures que les nôtres osassent jamais se mon- 
trer pour défendre cette province. 



XIII. 



NOTE SUR UNE OPINION DE LLOYD, 
( Extraite de l'édition de Tan IX publiée par le gouvernement français. ) 

Le gouvernement anglais avait mandé le général 
Lloyd pour visiter les côtes d'Angleterre, et donner son 
avis sur les entreprises qu'on pouvait craindre de 
France : le comte d'Orvilliers venait d'alarmer la nation 
en montrant la flotte combinée dans les parages de Ply- 
mouth. Le général fit élever quelques défenses sur la 
côte.; mais le présent précieux qu'il fit à son pays, ce 
fut un mémoire secret et trôs-détaillé sur les moyens de 
faire et d'empêcher l'invasion de l'Angleterre. Ce mé-» 
moire secret fut remis au gouvernement anglais, qui 
donna au général Lloyd une gratification de 500 livres 
sterling , à la charge de ne jamais rien communiquer du 
contenu : il a tenu parole si scrupuleusement, que 
M. O'Gonnell lui-même qui était son ami particulier 
n'en a jamais rien appris à cet égard. Les Anglais, à qui 
j'en ai parlé, m'ont tous assuré que ce mémoire prouvait 
l'impossibilité d'une descente' en Angleterre; mais si cela 
était, pourquoi tant de mystère ? Pourquoi, à sa mort, 
un homme s'est-il présenté sans autres droits, sans autres 
titres que la protection du gouvernement anglais, et 
s'est-il emparé, sous prétexte de créance, de tous ses 
livres et papiers où se trouvait la minute de ce mémoire, 
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un autre exemplaire imprimé, et deux exemplaires de 
son Traité des passions, et de son ouvrage sur les Fi- 
nances? Un gentilhomme anglais qui avait été fort lié avec 
lui, et l'avait vu composer son mémoire sur l'invasion de 
l'Angleterre avant que les ministres ne lui eussent de- 
mandé le secret, m'a dit : « Lloyd a été dupe de son dé- 
a sintéressement; au lieu de 12,000 livres la France lui 
a aurait donné 100,000 écus de cet écrit. »... Je ne veux 
point juger de cette assertion en morale; mais je m'en 
sers pour prouver mon opinion : que ce Mémoire 
donnait les moyens de faire la descente, et ceux de s'y 
opposer. 

Cependant dans le chapitre troisième de la quatrième 
partie, page 163, et au chapitre IV de la cinquième partie, 
page 213, comme j'en fais l'observation, le général Lloyd 
traite de fou et d'inexécutable le projet d'une descente : 
et en effet, il trace un plan qui sûrement réussirait fort 
•mal; mais je suis persuadé qu'il l'a choisi exprès; et 
qu'en cela il avait, comme les philosophes grecs, la doc- 
trine publique pour le gros du monde, et la doctrine 
sécrète pour les initiés. 

Je suis certain, et je crois pouvoir démontrer jusqu'à 
l'évidence qu'il est non-seulement possible, mais aisé 
de faire avec succès une descente en Angleterre; qu'il y 
a plusieurs lignes d'opération bien appuyées à former, 
et que la réussite est infaillible. Une telle proposition 
demande des preuves topographiques établies sur la 
connaissance des lieux, et leur description; ainsi ce 
n'est pas ici le lieu d'en donner la démonstration : c'est 
l'objet de mémoires particuliers. 
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XIV. 

DE L'UTILITÉ DES CHEMINS DE FER. 

Les chemins de fer sont encore très-utiles, soit pour 
l'invasion, soit pour la défense d'un État. Depuis l'usage 
de l'artillerie, l'attaque des places a la supériorité sur la 
défense. Autrefois un siège durait plusieurs années. Au- 
jourd'hui la durée moyenne des sièges est réduite à dix 
jours de tranchée ouverte; aussi le nombre des bouches 
à feu a augmenté dans une proportion énorme. Sous 
Henri IV, la France en possédait 400 pour l'armée de 
terre; un siècle plus tard, 7,000; sous le règne de 
Louis XVI, 10,000, et, en 1813, plus de 27,000. 

Les efforts se sont portés sur les armées de campagne, 
et les places fortes ont perdu beaucoup de leur impor- 
tance. Sur cent batailles livrées de 1740 à 1783, il y eut. 
67 sièges ; ce rapport ne fut plus que de 26/000 pendant 
les guerres de la Révolution ; de 23/000 sous le Con- 
sulat; et de 16/000 sous l'Empire 1 . 

Il est démontré que chaque fois qu'une armée a pu 
résister à des forces supérieures, ce ne fut qu'en se mul- 
tipliant par des marches rapides, et en écrasant succes- 
sivement des corps que la difficulté des subsistances 
avait contraints à l'isolement du gros de l'armée. Or, 
jamais moyen ne fut meilleur que les voies ferrées qui, 
avec une vitesse de six à huit lieues à l'heure, nuit et 
jour, peuvent transporter une armée avec son matériel. 

1 Mémoire de MM. Lamé et Clapeyron. 
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La Révolution employa le transport en poste , mais qui 
ne pouvait donner qu'une vitesse moyenne de 25 lieues 
par jour. Les chemins de fer en donnent une de 430 
lieues ! 

Supposons ^que trois armées marchent Tune contre 
Paris, l'autre contre MeU, l'autre contre Lyon; si ces 
trois villes sont reliées par un chemin de fer, des corps 
d'élite pourront , en moins d'un jour, se transporter de 
l'un à l'autre de ces trois objectifs, et écraser l'ennemi 
avant qu'il soit en état d'opérer des jonctions salu- 
taires. 

Ainsi l'utilité stratégique des chemins de fer résulte 
de l'extrême rapidité qu'ils permettent de donner au 
mouvement des troupes et du matériel ; par conséquent, 
toutes les forces dont dispose un pays peuvent être trans- 
portées en temps utile au point opportun. 

Comme, pour des troupes non encore aguerries, les 
■fatigues, la longueur des marches sont plus meurtrières 
que le fer et le feu de l'ennemi, les chemins de fer épar- 
gneront donc la vie des hommes; en outre, les cam- 
pagnes devenant moins longues , la plupart des soldats 
seront plus tôt rendus aux travaux utiles. 

o Les lignes commerciales les plus fréquentées sont 
dirigées de l'intérieur vers la capitale et les grandes 
villes du royaume, disent les auteurs du Mémoire cité 
plus haut; elles servent également de but aux entre- 
prises de l'ennemi; et c'est d'elles que les armées natio- 
nales tirent leurs principales ressources. Les besoins du 
commerce et ceux de la guerre s'accordent donc pour 
Caire diverger de ces points principaux les lignes de rail- 
ways qui doivent sillonner la France. La défense de nos 
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frontières en exige d'autres parallèles à leur dévelop- 
pement, et qui étendront les relations commerciales qui 
existent déjà entre les riches départements du Nord et 
de l'Est. 

« L'ensemble de «es considérations nous a portés à 
proposer deux séries de railways : les uns convergent de 
l'intérieur du pays vers les villes principales, ce sont les 
railways du centre; les autres sont parallèles aux fron- 
tières, ce sont les railways de la circonférence. 

« Les railways du centre joindront Paris au Havre et à 
Rouen, à Orléans, à Valenciennes, à Strasbourg; Tours à 
Orléans, à Nantes, à Bordeaux et à Toulouse; Orléans 
à Lyon et à Marseille. Les railways de la circonférence 
joindraient Calais & Valenciennes ; Valenciennes à Ver- 
dun , sur le railway de Paris à Strasbourg ; Strasbourg 
à Lyon ; Marseille à Nîmes et Perpignan ; Toulouse à 
Bayonne. 

« Supposons maintenant les armées destinées à en- 
vahir la France pénétrant; sur son territoire, comme en 
1814, par Bàle, par Brisach, par Nancy, et menaçant la 
frontière de Flandre. L'armée française , distribuée sur 
le railway de la circonférence, en regard des forces enne- 
mies, pourra, en un clin d'œil, se concentrer en un point 
quelconque, et agir avec une supériorité décidée contre 
les corps opposés. Ici, c'est l'armée défensive qui prend 
sur son adversaire l'initiative des opérations; allure plus 
vive, plus hardie, mieux en harmonie avec le caractère 
de la valeur nationale. Elle acquiert ainsi tous les avan- 
tages que l'état actuel de l'art de la guerre donne à celui 
qui attaque : rien ne peut faire prévoir le point de la 
frontière sur lequel porteront ses efforts; et, dès l'ou- 



ET PIÈCES JUSTIFICATIVES. 361 

verture de la campagne, les plans de l'ennemi se trou- 
vent déconcertés par une série d'événements inattendus 
dont il est impossible de prévoir les combinaisons;. un 
jour il a toute une armée à combattre, le lendemain 
celle-ci est en mesure de livrer bataille & soixante lieues 
delà. 

<c En vain objectera-t-on que l'ennemi pourra réunir 
toutes ses masses en un seul corps ; car alors toute Té- 
tendue des frontières occupées par l'armée offensive sera 
livrée sans défense aux courses de quelques corps déta- 
chés de la garde nationale ou de l'armée de ligne, qui 
battront la campagne, lèveront partout des contribu- 
tions, et, ayant une retraite ouverte sur les railways de 
la circonférence, seront en mesure de se trouver réunies 
aux masses principales sur les points décisifs. Il est im- 
possible d'ailleurs de pourvoir longtemps à la subsis- 
tance de 600,000 hommes réunis en un seul corps d'ar- 
mée; et cette considération contraindra toujours l'armée 
envahissante à partager ses forces en plusieurs corps 
agissant séparément, et qu'il sera toujours possible de 
battre en détail. 

« L'importance militaire des railways de la circonfé- 
rence portera peut-être à la rapprocher davantage du 
centre, afin de cpnserver plus longtemps à l'armée dé- 
fensive les avantages qu'ils lui offrent, dans le cas où 
quelque échec l'aurait contrainte à rétrograder. Nous 
avons cependant préféré les faire circuler au milieu de 
la ceinture des places fortes qui garnissent la frontière ; 
à cause de la facilité qu'ils donneront de les approvi- 
sionner et de faire concourir leurs garnisons aux opé- 
rations de l'armée active; et parce que leur position, 
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plus rapprochée du territoire ennemi, rendra plus éner- 
giques les moyens d'agression qu'ils fournissent contre 
les forces dispersées de l'armée envahissante. 

« Pourtant, à moins de circonstances particulières, il 
sera bon de les placer à deux ou trois journées de mar- 
che de la frontière, afin de ménager, au besoin, le temps 
de réunir des forces suffisantes pour s'opposer aux in- 
cursions des corps légers que l'ennemi pourrait lancer 
pour détruire ou pour détériorer les railways sur quelque 
portion de leur étendue. 

« Autant que possible on les couvrira par des rivières 
s'il en existe qui coulent à peu près parallèlement à la 
frontière. Le railway qui joint Lyon à Strasbourg suivra 
le cours du Rhin jusqu'aux frontières de Suisse. On sent 
que le passage du fleuve deviendra presque impossible 
devant un corps d'observation qui, à cheval sur le rail- 
way, pourra, au premier signal, se transporter en une ou 
deux heures sur le point où l'ennemi tente le passage, 
et jeter dans le fleuve les corps qui l'auront déjà 
effectué. 

« Revenons maintenant au système général de défense, 
et supposons que l'armée nationale, après avoir tiré tout 
le parti possible des moyens offensifs dont nous avons 
déjà parlé, soit contrainte de se retirer devant des forces 
supérieures: elle pourra d'abord courir les chances d'un 
combat, ayant à dos et à une petite distance le railway 
de la circonférence. Un jour de bataille, ce moyen ra- 
pide de communication lui donnera , sur une petite 
échelle, les mômes avantages qu'il lui donnait à l'ouver- 
ture de la campagne sur les corps dispersés de l'ennemi. 
La distribution des forces sur toute la ligne de bataille 
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pourra changer en un clin d'œil ; des corps considé- 
rables, transportés en un instant d'une aile à une autre, 
pourront fixer la victoire sur le point décisif. En cas 
d'échec, l'armée nationale, certaine de pouvoir prévenir 
l'ennemi sur les points menacés de l'intérieur de l'État, 
en courant sur l'un des railways du centre effectuera sa 
retraite parallèlement à la frontière. Alors l'armée en- 
vahissante aura le choix ou de pénétrer dans l'intérieur 
du royaume, en abandonnant ses communications, ou de 
suivre l'armée nationale dans sa retraite. Le premier 
parti n'est proposable que dans le cas où l'ennemi, vain- 
queur en bataille rangée, et attendu dans la capitale par 
un parti puissant prêt à lui ouvrir ses portes, serait cer- 
tain de terminer la guerre en quinze jours. Le succès 
d'un moyen quelconque de résistance suppose la bonne 
volonté de se défendre ; si elle n'existe pas, il faut cour- 
ber la tête sous le joug. 

« Le second parti aura pour effet d'attirer l'ennemi le 
plus loin possible du centre de l'État, sur un terrain 
couvert de places fortes qui ouvriront un vaste champ 
aux combinaisons défensives, et permettront de traîner 
la guerre en longueur en offrant à l'armée nationale des 
chances toujours reuaissantes de succès. 

« Dans cette seconde hypothèse, le but de la défense 
est parfaitement atteint; l'intérieur de l'État est préservé 
des maux de la guerre. Indépendamment des difficultés 
que rencontre l'ennemi sur son front d'opération, sa 
ligne d'opération, parallèle à la frontière, est menacée 
par les railways du centre et par ceux de la circon- 
férence qu'il n'a pas encore occupés ou détruits. 

« Pour ajouter à l'évidence des considérations qui 



364 NOTES 

précèdent, nous allons les appliquer à un nouvel exem- 
ple. Supposons que, malgré les difficultés que présente 
l'entretien d'une armée immense concentrée sur un seul 
point, et le danger de livrer sans défense une grande 
partie de ses frontières, l'ennemi réunisse toutes ses 
forces , et pénètre sur le territoire français par Sarre- 
bruck, en se dirigeant sur Nancy. L'armée française, après 
avoir épuisé les moyens de résistance que nous avons 
indiqués, effectuera sa retraite à cheval sur le railway 
de Strasbourg à Paris, jusqu'à Verdun; si l'ennemi pos- 
sède des machines locomotives, à l'aide desquelles il 
puisse utiliser les railways qu'il aura occupés, l'armée 
française les détruira en se retirant; sinon il est pro- 
bable que l'ennemi ne manquera pas de le faire pour 
ôter à ses adversaires les moyens qu'ils lui donneraient 
d'agir plus tard sur ses communications. Arrivée à Ver- 
dun, où le railway de la circonférence venant de Valen- 
ciennes s'embranche sur celui du centre qui mène à 
Paris, l'armée de ligne, dans le cas où la disproportion 
de force ne serait pas trop considérable, et où la capitale 
offrirait des chances de résistance , jetterait un corps 
léger sur le railway du centre qui se dirige vers Paris, et 
effectuerait sa retraite sur le railway de la circonférence. 
L'ennemi serait obligé de la suivre, et la guerre conti- 
nuerait au milieu d'un pays couvert de places fortes. 
Toutes les garnisons, depuis Verdun jusqu'à Dunkerque, 
appuieraient les opérations de l'armée de ligne, qui com- 
muniquerait avec elles , et recevrait ses renforts et ses 
munitions, tant par le railway de la circonférence que 
par celui qui va de Paris à Valenciennes. D'autres corps, 
lancés sur les railways de la circonférence allant de Lyon 
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à Strasbourg, composés des gardes nationales des pro- 
vinces qu'ils traversent, et appuyés par les garnisons des 
places fortes, auraient ordre d'inquiéter ses commu- 
nications et de se retirer devant des forces supérieures. 
Enfin les gardes nationales de Paris , de ,1a Normandie 
et des provinces de l'Ouest, réunies sur le railway de 
Paris à Verdun, auraient les mômes instructions. L'ar- 
mée ennemie serait donc obligée de détacher deux 
grands corps, l'un vers Strasbourg, l'autre vers Paris, 
pour couvrir ses communications, et de guerroyer avec 
le reste contre l'élite des forces nationales avec les 
chances les plus défavorables. 

« Si l'ennemi , se confiant sur des forces immenses, 
après avoir détaché deux corps, l'un sur Strasbourg, 
l'autre sur Mézières, marchait résolument sur Paris, 
l'armée de ligne le suivrait par une marche parallèle, 
ayant sa retraite ouverte sur le railway de Valenciennes 
à Paris, le préviendrait sur ce point décisif; et, au pre- 
mier échec éprouvé par l'ennemi, se trouverait, en vingt- 
quatre heures, transportée par le môme chemin sur ses 
communications, battrait le corps d'observation, et, s'é- 
,tablissant sur la ligne de retraite, ne laisserait à l'armée 
envahissante aucune chance de salut. » 



XV. 

TEXTE DE POLYBE SUR LA BATAILLE DE CANNES 1 . 

Gaïus, auquel le lendemain était échu le sort du com- 

1 Je donne ici la traduction du comte de Nassau. Son vieux français 
a une certaine grâce el exactitude qu'il ne faut pas changer. 



366 NOTES 

mandement, fit sortir à l'aube dn jour les troupes des 
deux camps. Et ayant passé le fleuve, il mit en ordre de 
bataille ceux qui étaient du cap Majeur, et y ayant aussi 
mené ceux de l'autre camp, il rangea en une môme ligne 
droite toute Tannée, laquelle occupait toute la superficie 
devers le midi. 

Or, il mit la cavalerie romaine à l'aile droite, la plus 
avancée devers le fleuve. Lui joignant consécutivement 
l'infanterie en môme droite ligne, et rangeant les mani- 
pules plus serrées qu'elles n'avaient pas été auparavant , 
il multiplia ou redoubla, et rendit plus épaisse la profon- 
deur des lignes du front. 

Il mit la cavalerie des alliés en l'aile gauche. A la tète 
de toute l'armée il rangea à quelque distance les légère- 
ment armés. 

Or ils étaient, y compris les alliés, jusques au nombre 
de 80,000 piétons et au delà de 6,000 chevaux. 

Hais Annibal, ayant aussi passé le fleuve, plaça à la 
tête de Tannée les frondeurs et les lances. Puis il fit sor- 
tir du camp les autres, et ayant passé le fleuve en deux 
endroits, il les mit à Topposite des ennemis. Or proche 
du fleuve à gauche, il mit les Espagnols et Gaulois vis-* 
à-vis de la cavalerie romaine, et leur joignit en ligne 
contiguô la moitié des Afres, pesamment armés, proche 
desquels il ajouta des Espagnols et Gaulois, et après 
ceux-ci le reste des Afres ; en l'aile droite, il disposa la 
cavalerie numidienne. 

Or, après les avoir tous rangés sur une môme droite 
ligne, il prit les bataillons du milieu des Espagnols et 
Gaulois et les avança; afin qu'avec la conjonction propor- 
tionnée des autres, ils fissent une courvature lunaire, et 
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ouvrant ladite figure, il voulait que les Afres soutinssent 
dans le combat le lieu de la bataille ou du secours, et 
que les Espagnols avec les Gaulois fissent le commence- 
ment du combat. 

Or les Afres étaient armés à la romaine ; car Annibal 
les avait ainsi ornés des armes choisies entre le butin 
que Ton avait fait dans les batailles de Trébie et Trasi- 
mène. 

Les Espagnols et Gaulois avaient des écus sembla- 
bles, mais leurs épées étaient dissemblables; car celles 
des Espagnols étaient bonnes à l'estoc et au tranchant, 
et celles des Gaulois n'étaient propres que pour l'estra- 
maçon. Or l'aspect de ces gens était terrible à voir, parce 
que les Gaulois combattaient étant nus, mais lés Espa- 
gnols couverts de chemisettes de toile ouvragée, à la fa- 
çon de leur pays. De cette diversité advint aux Romains 
l'épouvante après l'étonnement. 

Or le nombre entier de la cavalerie* du côté des Cartha- 
ginois, montait à 10,000 chevaux, et l'infanterie ne sur- 
passait de guère 40,000 hommes, y compris les Gaulois. 

P. iKmilius, du côté des Romains, commandait l'aile 
„ droite, et Térence Varro la gauche. Marcus et Cnéus qui, 
l'année précédente, avaient commandé l'armée, con- 
duisaient la bataille. 

L'aile gauche des Carthaginois fut commandée par. As- 
drubal, la droite par Hannon, la bataille par Annibal, 
ayant avec lui son frère Magon. 

Or parce que la bataille romaine regardait le midi, 
comme j'ai déjà dit ci-devant, et celle des Carthaginois 
le septentrion, il arriva que le soleil levant n'empêchait 
ni les uns ni les autres. Le premier combat étant donc 
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commencé par ceux qui étaient à la tête de l'année (les 
enfants perdus ou les vélites), les légèrement armés fu- 
rent du commencement en danger égal; mais d'abord 
que la cavalerie espagnole et gauloise de l'aile gauche 
eut donné un furieux choc aux Romains» on ne combat- 
tit pas seulement avec courage , mais désespérément et 
sans donner quartier. Le combat ne se faisait pas à Tac* 
coutumée par conversions, mais après la première at- 
taque ils en vinrent d'abord aux mains, et étant descen- 
dus des chevaux ils combattaient un contre un. 

Mais après que les Carthaginois eurent défait et tué 
beaucoup de monde dans le combat, et que les Romains 
se furent vaillamment défendus , ils poussèrent le reste 
devers le fleuve, avec grand carnage et tuerie, sans don- 
ner quartier à personne. Alors l'infanterie, de part et 
d'autre, ayant reçu dans les rangs les légèrement armés, 
s'entre-choqua ; dont les Gaulois et Espagnols firent au 
commencement grande résistance. Hais tôt après , ils se 
trouvèrent obligés de céder à la trop grande multitude 
des ennemis ; de sorte que, ne pouvant plus résister, ils 
lâchèrent le pied, et reculant ouvrirent le milieu de la 
lune, ce qui redoubla l'ardeur aux Romains à les pour- 
suivre et pousser au corps de la lune ou la partie bossue; 
et ainsi ils n'eurent pas grande difficulté à rompre le 
corps de bataille des ennemis; parce que les Gaulois 
étaient rangés à peu de hauteur et faibles. Mais leur 
corps de bataille de réserve qui soutenait le combat était 
au contraire serré. 

Il n'arriva pourtant pas que les ailes et le corps de ba- 
taille combattissent en môme temps avec les ennemis; 
mais seulement le milieu du corps, parce que les Gaulois, 
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rangés en figure lunaire, avaient choqué les ennemis 
beaucoup devant que les ailes; car la lune tournait sa 
partie convexe (sa couverture ou son dos) devers l'en- 
nemi. 

Toutefois les Romains, en les poursuivant et accou- 
rant au milieu, et au lieu cédé parles ennemis, s'avancè- 
rent si avant que les Afres pesamment armés leur étaient 
aux deux côtés obliquement opposés. 

Desquels les uns tournant à gauche, et faisant irruption 
dans les ennemis à droite, les attaquèrent de côté; mais 
les autres, s'étant tournés à droite, firent l'attaque à 
gauche , la chose montrant d'elle-même ce qu'il fallait 
faire. 

Ainsi il arriva, comme Annibal avait prévu, que les 
Romains furent enfermés au milieu des ennemis après 
la déroute des Gaulois* 

Eux donc, assavoir les Romains, ne combattaient plus 
par troupes, mais homme à homme, et se tournant-rang 
par rang vers ceux qui les attaquaient aux flancs. 

Or Lucius, quoiqu'il eût au commencement été dans 
l'aile droite, et participé au combat de la cavalerie, avait 
pourtant jusques alors encore été conservé en vie. 

Mais comme il désirait, pour satisfaire aux promesses 
qu'il avait faites dans son exhortation, d'être présent en 
personne aux actions mômes, et considérant en outre 
que le principal appui et la force des troupes et le fon- 
dement de la victoire consistaient dans l'infanterie, il 
poussa son cheval au milieu de la bataille ennemie, et 
l'attaqua en même temps en personne, exhortant et exci- 
tant tout d'un temps les soldats à donner avec courage et 
à faire bien leur devoir. 

24 
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Annibal faisait la môme chose, s 'étant trouvé dans 
toutes les parties de l'armée dès le commencement. 

Cependant,, les Numidiens, ayant fait une attaque de 
l'aile droite dans la cavalerie opposée qui était à l'aile 
gauche, ne firent rien qui mérite louange; aussi n'eurent- 
ils aucun mal, à cause de la qualité du combat. Ils ren- 
dirent néanmoins l'effort des ennemis inutile, le divertis- 
sant et attaquant de tous côtés. 

Puis en après ceux qui étaient à l'entour d'Asdrubal 
ayant défait la cavalerie qui tenait auprès du fleuve, dont 
il y en eut fort peu d'échappés, ils vinrent depuis l'aile 
gauche secourir les Numidiens. 

Alors la cavalerie romaine des alliés, voyant l'attaque 
de ceux-ci, se recula et lâcha le pied, et Asdrubal fit en 
ce temps fort à propos une action très-utile et très-pru- 
dente. 

Car, considérant que les Numidiens étaient beaucoup 
en nombre, et outre cela bons soldats et adroits, mais 
cruels contre ceux qui une fois avaient commencé à 
leur céder dans le combat, il ordonna auxdits Numidiens 
de poursuivre les fugitifs, et lui-même aida au combat 
de l'infanterie pour donner promptement secours aux 
Afres. 

Or, attaquant les troupes romaines dans le Midi, et at- 
taquant par intervalles en divers endroits les ailes, il en- 
couragea les Afres, et mit l'épouvante parmi les Romains. 

Ce fut ici, et durant cette mêlée, que L. iEmilius, après 
avoir reçu plusieurs grandes blessures, mourut au com- 
bat en homme, certes, * qui a fait aussi bien que jamais 
autre le fit tous les devoirs imaginables pour sa patrie 
tout le cours de sa vie, et principalement à la fin d'icelle. 
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Or lès Romains avaient jusques alors encore combattu 
contre ceux qui les attaquaient aux flancs, et ayant 
tourné face de tous côtés, ils résistaient contre ceux qui 
les environnaient cruellement. Mais après que beaucoup 
d'iceux furent tombés morts de tous côtés, étant peu 
à peu affaiblis et environnés , ils tombèrent finalement 
tous. 



XVI. 



ANNOTATIONS ET RÉFLEXIONS SALUTAIRES DU COMTE DE NASSAU 
SUR LADITE BATAILLE. 

(Extrait de Annibal et Scipion ou les grands capitaines, ) 

Du côté des Romains : 

1° A Cannes, nous apprenons que tous princes, poten- 
tats et républiques s'abusent grandement lorsqu'ils pré- 
fèrent aucune chose dans le maniement de la guerre et 
des armes à une parfaite et suffisante expérience; car, 
sans un bon chef, une armée , quelque grande qu'elle 
soit, n'est pas à.craindre; mais elle nous cause d'ordinaire 
de plus grands maux que les ennemis mômes, parce 
qu'elle lui donne plus d'occasion de nuire qu'il n'en avait 
de soi-môme. 

2° Nous voyons ordinairement parmi les peuples et 
les républiques, soit par ignorance ou par faveur, qu'ils 
aiment, avancent et récompensent plus les ignorants que 
les gens de mérite. IciVarro succède à Fabius Maximus, 
un bon et sage chef; et, ce qui plus est, Minutius lui est 
adjoint pour codictateur. Il y a apparence que c'était 
pour le dépiter au lieu de le récompenser, et hasarder 
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plutôt le tout d'abord que d'assurer leur fait par une 
mûre conduite et une patience nécessaire. 

3° Avec quelle froideur et difficulté on doit venir à 
une bataille; et par la grande conséquence d'icelle, et 
principalement pour l'incertitude trop grande de la vic- 
toire. Avec quelle prudence on doit balancer le gain avec 
la perte, et équitablement juger de la nécessité des choses 
et de l'évidence de l'occasion. 

4° Varro nous est un exemple détestable d'un chef 
inexpérimenté, opiniâtre et malavisé, en ruinant sa répu- 
blique, et perdant par sa seule faute tant de braves chefs 
et valeureux soldats, si malheureusement et si mal à 
propos, pat-ce qu'il donna plus de crédit à sa propre 
fantaisie qu'au bon conseil d'jEmilius. 

5° Il nous montre encore qu'il n'est pas loisible de 
faire faute deux fois au fait de la guerre; car il mena 
l'armée inconsidérément dans une plaine désavantageuse 
aux Romains, à cause du grand nombre de la cavalerie 
de l'ennemi ; ce qu'^milius eût volontiers remédié quand 
ce fût venu à son tour ; mais par la soudaine arrivée de 
l'ennemi il en fut empêché. 

6° Deux armées étant proches l'une de l'autre, il est 
impossible de se retirer sans combattre. Et deux chefs 
nuisent plus dans une armée qu'ils ne profitent. 

Du côté d'Annibal : 

1° Annibal nous montre quelles sont les conditions 
d'un bon chef. Premièrement, il apprend bien l'humeur 
et le naturel du chef adversaire, et ne néglige point 
l'heure du berger. Car, en voyant l'ardeur de Varro, il 
n'en perd pas l'occasion , en se (logeant tout près des 
Romains, et le sollicitant par sa cavalerie à de petits 
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combats pour le tant plus chatouiller. Celui donc qui 
connaîtra bien l'humeur de son ennemi est déjà comme 
victorieux, vu que, selon cela, il prend ses mesures; et 
qui ne laissera échapper aucune occasion, soit pour 
l'offensive, ou pour la défensive, il ne fera que gagner. 

2° Que la suffisance du chef fait tout, et que la seule 
disposition d'une bataille emporte la victoire ; car le bon 
ordre la gagne; et sans ordre on n^peut faire aucun 
effort : c'est l'ordre qui donne môme le courage. Annibal 
donc a si bien rangé sa bataille que, par la courbure 
lunaire, il rompit celle des Romains, et avec les deux 
cornes les chargea à l'imprévu aux deux flancs, et ainsi 
les environna. 

3° Qu'un bon général, comme un maréchal de camp, 
ou qui commande l'avant-garde ou arrière-garde, im- 
porte autant dans une bataille que le chef môme, c'est- 
à-dire en son particulier : par exemple, je m'étonne de 
la suffisance de Maharbal et d'Asdrubal : le premier, 
menant l'aile droite, envoie toute sa cavalerie côtoyer 
derrière la bataille des Romains, et donne en queue de 
ladite droite des Romains, contraignant leur bataille en- 
tière à combattre aussi bien à dos, comme ils faisaient 
déjà aux flancs ; es ailes et au front ils étaient forcés de 
combattre contre la bataille lunaire d'Annibal. Asdrubal, 
voyant cela de l'aile gauche où il était, envoie tout au 
long, par derrière la bataille d'Annibal, un secours de 
cavalerie à l'aile droite de son infanterie , laquelle com- 
battait les flancs des Romains, rassurant par ainsi quant et 
quant toute la bataille d'Annibal, et ne laissant cependant 
pas d'aller lui-môme au secours des siens contre Emile, 
qui commandait l'aile droite des Romains. 
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Celui qui entend la guerre pourra comprendre le fort 
et le faible des deux corps, en considérant l'espace que 
la bataille des Romains a tenu en longueur, à savoir 
8,748 pieds, et quel avantage cela procura pour faciliter 
la victoire; car lesdits Romains furent forcés de com- 
battre de tous les côtés. Apprenons donc aussi ces ruses, 
et n'allons pas seulement de front à la charge, quand 
môme nous serions de beaucoup plus forts que nos 
adversaires. 

Il me semble ici (je parle sous correction des plus 
avisés) que les Romains ont fait quatre fautes : la pre- 
mière, qu'ils n'ont mis leur cavalerie devant leur aile 
droite. Car, à cause de la rivière, ils ne pouvaient aller 
de côté, et par derrière ils ne pouvaient pas passer l'in- 
fanterie sans la rompre; outre cela, au côté gauche, la 
longueur de l'infanterie les empochait, et en front ils 
étaient assaillis et choqués des ennemis, et furent, à 
cause du plus grand nombre, tous défaits, et choqués ou 
noyés jusqu'à soixante et dix. Aussi ne douté-je aucu- 
nement, qu'étant mille contre un, eux-mêmes n'aient 
rompu leur bataille. 

2° Qu'ils n'ont couvert leur cavalerie, et environnée 
avec l'infanterie; d'autant qu'elle était trop faible. 

3° Qu'ils ne renforcèrent pas leurs ailes; d'autant que 
c'est là que les armées sont les plus faibles; et devraient- 
ils l'avoir remarqué à la bataille de Trébie. 

4° Qu'ils n'ont fait aucune arrière-garde outre les 
triaires ; car l'ennemi n'eût su les environner par der- 
rière. Remarquons les fautes et apprenons les remèdes 
pour des accidents si déplorables. 

Il est à remarquer, ce que dit Polybe, que depuis cette 
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bataille on a trouvé par expérience qu'il vaut mieux que 
dans un camp la moitié soit infanterie, et qu'il y ait 
d'autant plus de cavalerie ; ce qui me semble digne de 
remarque, qu'en nos temps, celui-là est estimé le plus 
fort qui a plus de cavalerie que d'infanterie en cam- 
pagne. 



XVII. 



BATAILLE DE TRASIMÈNE. 
(Extrait de Ânnibal et Scipion ou les grands capitaine*. ) 

Les choses qui l'ont précédée : 

1° La prudence d'Annibal qui apparaît en ce qu'il a 
reconnu l'esprit de son ennemi, le consul Flaminius, 
pour téméraire et inexpérimenté au fait de la guerre. 

2° En ce qu'il l'a pu attirer avec finesse et prudence 
au combat, tant en gâtant le pays de ses alliés qu'en 
feiisant semblant d'aller vers Rome. 

3° En ce qu'il a bien su loger l'embuscade et enfer- 
mer ou bloquer l'ennemi. 

L'événement a été la victoire des Carthaginois. 

Les annotations du comte Guillaume-Louis de Nassau 
sur ladite bataille : 

1° Dans la bataille faite à Trasimène, nous devons re- 
marquer qu'il faut sagement aller à la guerre, qu'il est 
très-dangereux de mépriser bon conseil, et beaucoup 
plus encore de s'opiniàtrer en son opinion sans bon fon- 
dement, et de rejeter toute raison. Car Caïus Flaminius, 
méprisant le bon conseil de ses tribuns par son opinià- 



376 NOTES 

treté irraisonnable , pour la conjoncture des affaires 
d'alors, se perd avec son armée assez malheureuse- 
ment. 

2° Que dans les exécutions de la guerre, voire même 
es moindres choses, il faut être curieux, avoir l'œil au 
guet à tous passages, être habile aux embuscades, tenir 
tout suspect, et les faire reconnaître en marchant, avoir 
des gardes partout, être averti en temps de l'ennemi; 
autrement et à faute de ces choses, on tombe entre les 
mains de son adversaire ; comme par faute de cela, Gains 
Flaminius fut seul la cause de sa défaite et de la ruine 
totale, tant de sa personne que de son armée , au dom- 
mage irréparable de la république. 

Mais en la personne d'Annibal nous voyons tout le con- 
traire, et que surtout c'est une des premières qualités d'un 
chef de s'informer bien de l'humeur et de la condition 
du chef adversaire; car chacun qui saura le naturel de 
son ennemi, et s'en peut servir à propos, est déjà plus 
qu'à demi vainqueur. 

'Semblablement, ce n'est point une moindre vertu à un 
capitaine de savoir bien la situation et toutes les avenues 
du pays; car elle ne vous offre pas seulement un grand 
avantage sur votre ennemi, mais souvent, par ce moyen, 
vous le faites tomber entre vos mains, à votre gré, avec 
la victoire. C'est donc le devoir d'un bon capitaine d'ob- 
server diligemment ces deux maximes. 
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XVIII. 

ANNOTATIONS ET RÉFLEXIONS SALUTAIRES SUR LA BATAILLE 
DE ZAMA PAR M. LE COMTE DE NASSAU. 

(Extrait du même opuscule.) 

!• Cette bataille comme étant le chef-d'œuvre nous 
fait remarquer que l'entreprise et la première résolution 
de Scipion ont eu pour but de tirer l'ennemi hors de la 
patrie. Car cette bataille est procédée de cette salutaire 
intention, que, pour faire fin à la guerre en Italie, il fal- 
lait la faire aux Carthaginois sur leur terre propre. Sage 
est donc le prince ou capitaine qui suivra l'exemple de 
Scipion, et il me souvient du proverbe allemand que 
les anciens disaient pour maxime, qu'il faut lier ses 
chevaux aux haies des ennemis, bien entendu que j'ai 
égard à deux potentats également forts ; car aux faibles 
la nécessité fait loi : quoiqu'il y ait force arguments pour 
prouver que le défenseur a l'avantage en son pays , si 
est-ce toutefois que je suis de l'opinion de Scipion, pour 
ce que le défenseur et l'assaillant courent tous deux for- 
tune ordinaire de guerre, laquelle à mon avis ne peut 
être sur votre terre propre qu'avec la totale ruine et un 
extrême hasard de votre État ; et qui plus est, vous sen- 
tez et portez incontinent en vos propres entrailles les 
maux de la guerre, là où au contraire, étant au pays de 
♦votre ennemi, vous ne courez jamais une si mauvaise 
fortune que vous ne puissiez plus aisément pourvoir à 
vos affaires, ayant votre État sain et entier : ce qui est 
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déjà d'une grande prérogative de l'avoir entièrement 
conservé jusqu'alors ; car d'ordinaire personne ne défait 
son ennemi en bataille rangée, sans en sentir les plaies 
et les misères lui-môme ; et on ne se plonge pas en terre 
ennemie, sans avoir premièrement pourvu à toutes les 
nécessités, à quoi il faut du temps : que si l'ennemi vous 
fatigue et vous contraint par famime et disette de quit- 
ter sa terre, vous êtes encore en vigueur de vous défendre, 
ayant vos moyens libres et sains. En un mot si vous pros- 
pérez et obtenez victoire sur terre ennemie, elle est 
toujours fort avantageuse et ordinairement entière; mais 
si vous perdez et courez mauvaise fortune sur le terroir 
adversaire, en cas que vous vous comportiez sagement, il y * 
a grande apparence que vous vous conserverez aisément. 
Car le prince et capitaine victorieux en son pays propre 
sera autant capable de vous faire d'abord et au môme 
instant la guerre en votre état, que la femme accouchée 
d'un enfant sera propre à danser ; et cependant vous 
reprenez haleine, voire serez peut-être alors en môme vi- 
gueur. Car le proverbe sera toujours véritable qu'une 
épée tient Vautre dans le fourreau, et un coq sur son fumier 
eu vaut deux. 

2° Il est aussi à remarquer qu'il faut nécessairement 
dresser Tordre de sa bataille selon les occurrences .que la 
place ou votre ennemi vous donneront; mais il est bien 
à noter que c'est l'office d'un bon chef de pourvoir à 
cela, comme Scipion y a bien pourvu, et ordonné ces 
intervalles à temps contre les éléphants, par manipules. 
On doit estimer pour très-grand capitaine celui qui or- 
donnera si bien sa bataille , que son ennemi soit con- 
traint de changer la sienne, ne doutant pas qu'à raison 
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de cela il aura toujours le dessus. Ce qui servira aussi 
par conséquent pour sujet de penser à la difficulté et au 
danger auquel on se met, quand il est question de se re- 
muer beaucoup en s'approchant de l'ennemi. Puis d'au- 
tant que sans grande expérience et très-bon jugement du 
capitaine, voire sans adresse et l'obéissance du soldat, 
on ne peut bien ordonner à la fin susdite son armée en 
bon ordre, et moins s'accommoder sur la place selon 
celle de son adversaire. Il faut aussi remarquer combien 
la suffisance du capitaine, l'adresse et la discipline mili- 
taire du commun soldat sont nécessaires et salutaires ; 
et combien celui qui veut se mêler de ce métier se doit 
évertuer pour rendre et sa personne et ses gens capables, 
exercés, prompts et adroits. 

3° J'observe aussi une conduite, un soin et un ordre 
vraiment dignes tl'un bon capitaine, en ce que Scipion 
commanda la retraite, voyant que son avant-garde se 
rompait, et que le môme arriverait à sa bataille, parce 
que l'on ne pouvait passer sans rompre ses rangs à cause 
des corps morts des ennemis. Car sans doute il eût été 
défait là où, au contraire, il emporta le laurier d'une 
pleine victoire. Par sa seule conduite, bonne prévoyance, 
et par un soin extraordinaire, ce valeureux béros mit fin 
à la guerre ; car ce fut le coup fatal pour la désolée Car- 
thage, et le degré suprême de Rome triomphante, au- 
quel elle monta par la prudence du grand Scipion, le- 
quel fit très-bien de donner alors la bataille , pour des 
raisons qui se montrent assez d'elles-mêmes et qui sont 
de grand poids. Car puisque l'on ne doit jamais hasar- 
der le combat que l'on ne soit bien assuré de ne pou- 
voir pas tant perdre que gagner, en cas que les ennemis 
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cassent le dessus; ou bien que l'occasion se rencontre 
si favorable que Ton tienne la victoire comme dans la 
main; ou bien que Ton se trouve contraint par une né- 
cessité inévitable; Scipion ne pouvait et ne devait pas 
aussi éviter de donner bataille, vu que toutes ces raisons 
l'y obligeaient. 

Car, quant à la première, après être venu à bout de 
, son dessein qui était de délivrer l'Italie du joug de ses 
hôtes étrangers, et d'obliger Annibal à secourir sa pa- 
trie, étant dans l'Afrique en pays ennemi et en y don- 
nant bataille, il ne pouvait perdre, en la perdant, qu'une 
partie de son armée, sans en porter grand préjudice à 
sa patrie, ni Oter rien à sa gloire, vu que toujours sa 
patrie demeurait délivrée; et qu'en perdant même, il res- 
tait toujours victorieux, en ce que cette armée d'Anni- 
bal, étant l'unique ressource des Carthaginois, allait par 
cette bataille être tellement affaiblie, que de longtemps 
les dits Carthaginois ne pourraient se mettre en état de 
résistera de nouvelles forces, encore moins pour rien 
entreprendre contre leurs ennemis : au lieu que les Ro- 
mains, étant entièrement tirés de la presse, et entrete- 
nant leurs armées sur terres ennemies, accroissaient 
en force. Puis Scipion , nonobstant la perte de la ba- 
taille, pouvait avec le reste de son armée donner le 
dégât au pays des Carthaginois, et le ruiner pour long- 
temps. 

Quant à l'occasion, elle ne pouvait pas être meilleure; 
car l'armée de Scipion , par ses fréquentes victoires , 
était déjà tellement persuadée de la valeur et de la ca- 
pacité de son chef, qu'elle croyait impossible de pouvoir 
perdre bataille sous ses ordres, et criait pour cet effet 
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avec impatience après le combat, là où celle d'Annibal, 
qui par les délices de Capoue avait relâché de sa pre- 
mière vertu, et qui commençait d'avoir en aversion son 
chef, voyant empirer en mal les choses, et étant outre 
cela fort harassée du grand voyage, et effrayée de la suite 
consécutive de tant de désastres qui lui étaient survenus 
en si peu de temps, et qui l'obligeaient à quitter non- 
seulement la conquête, mais aussi les richesses et le bu- 
tin de toute l'Italie, qu'elle avait possédée si glorieuse- 
ment depuis dix-sept ans, se voyait ici dans le cours de 
la même fortune que les Romains avaient courue à leur 
ruii\e entière : puis il y avait encore cette difficulté, que 
les Espagnols étant malcontents, tant à cause de ces 
raisons, que pour être forcés à combattre en pays étran- 
ger, sans aucune apparence de profit ni de ressource, ne 
demandaient autre chose que de pouvoir retourner chez 
eux. 

Or, quant à la nécessité, Scipion considérait avec beau- 
coup de jugement et de prudence que rien n'était plus 
capable de faire périr son armée que de différer le com- 
bat; vu que le temps, par le défaut des choses néces- 
saires, aurait dissipé peu à peu son monde ; de sorte que 
si Annibal avait imité l'exemple de Fabius en Italie, il 
eût mis les Romains dans l'extrémité, et délivré sa patrie 
d'une totale ruine. Scipion donc a fait un coup de maître 
d'avoir pu attirer les ennemis au combat, et Annibal 
une très-grande faute de l'avoir accepté; quoique, 
comme un très-bon chef et grand capitaine, il n'ait rien 
omis au jour de cette bataille de tout ce qui dépend du 
devoir d'un général d'armée, tant quant à la valeur, que 
particulièrement à l'ordre qu'il donna si bon ce jour-là, 
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qu'il n'avait encore jamais fait, de sorte que les Romains 
môme furent obligés de l'en louer. En effet, dans toute la 
conduite de cette action, il n'y avait rien que de louable, 
et qui ne doive être imité d'un bon capitaine; car dans 
cette journée, nonobstant qu'il eût sujet d'appréhender 
de son côté, il se résolut pourtant, et s'efforça de si bien 
faire , que quand même il succomberait et perdrait la 
bataille par les avantages et l'effort des ennemis, il leur 
en restât des marques sanglantes,' et que peur cela il ne 
perdit pas le lustre ni la réputation d'être bon chef. Il fit 
valoir ses bons conseils, son ordre, le commandement, 
la présence et la valeur de sa personne. Enfin j'ose .dire 
que si Scipion s'est acquis une gloire éternelle par cette 
victoire, Annibal n'est pas sorti moins glorieux de l'avoir 
perdue comme il la perdit. Son exemple en ceci est 
assurément fort illustre. Il nous montre que l'on ne doit 
pas juger des actions d'un grand chef ni de la capacité 
de sa personne par les succès d'icelles qui dépendent de 
la fortune, ou, pour mieux dire, de la bénédiction du 
ciel, que Dieu verse sur ceux qu'il lui platt, et souvent 
sur les mauvais conseils aussi bien que sur les bons, sur 
la témérité aussi bien que sur la prudence, sur une action 
mal comprise, comme sur celle qui se fonde sur la sa- 
gesse, enfin selon son bon plaisir, par des raisons qui 
nous sont inconnues, et qu'il veut foire à sa gloire et à 
l'admiration de sa conduite. Cependant il ne faut pas, 
pour l'amour d'une action malheureuse, en blâmer d'a- 
bord le chef, quand il s'y conduit avec raison, avec pru- 
dence et avec courage, lesquelles qualités dépendent de 
sa personne, et le font mériter le blâme quand elles le 
délaissent; mais, quant à l'issue, elle dépend de la for- 
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tune qui est ronde, et ne se laisse point rouler selon leur 
fantaisie, mais où elle veut se tourner. 

Entre les autresVpialités que cette occasion nous fait 
remarquer dans la personne d'Annibal , ce n'est pas la 
moindre que la vertu de ce chef, glorieux par beaucoup 
de victoires et de conquêtes, témoigna par la modération 
de cette gloire et de son ambition, tâchant par une pru- 
dence parfaite d'éviter par tous les moyens licites ce 
combat, par une mûre et salutaire considération de Pin- 
certitude de l'issue, et opposant l'importance de la chose 
à ses intérêts propres; jusque-là qu'il demanda la paix 
en personne ; dont on doit le priser, et imiter en sem- 
blable conjoncture, où il a fait preuve de sa vertu et de 
sa conduite, comme dans tout le reste de ses actions. 

L'unique faute qu'il a commise, et qui est sans doute 
fort grande et considérable, est de s'être laissé persuader 
à la crierie de la sotte populace, et des principaux de sa 
ville, de donner cette bataille dans la ruine de son pays 
et de son armée. Là sa constance le délaissa, et l'impa- 
tience l'emporta par-dessus la vertu. Il ne considéra pas 
que le peuple ignore la conduite de la guerre, et ne sait 
pas juger de l'importance d'une bataille, dont la perte 
fait souvent sauter la plus grande couronne ; qu'il est 
d'ordinaire changeant, et ne sait le plus souvent pas ce 
qu'il veut ; et qu'ici l'impatience de se voir délivrés des 
Romains les faisait crier de la sorte, sans contre-peser 
l'importance de la perte du combat. Annibal donc expé- 
rimenta à cette fois que quand les grands hommes bron- 
chent, ils tombent tout à fait le nez en terre ; et qu'il a fait 
une aussi, grande faute qu'un chef de la sorte puisse 
faire, en hasardant dans une seule journée toute sa pa- 
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trié et les moyens de la garantir dorénavant de sa totale 
ruine. Car, outre que le succès de cette bataille était 
douteux, il avait sujet de craindre beaucoup, vu que le 
danger qu'il y avait de contraindre au combat des esprits 
mécontents et mutins , comme étaient les Gaulois, Es- 
pagnols et Italiens , n'était pas petit. Il en témoigna 
même sa méfiance par l'ordre qu'il donna ce jour-là 
parmi ses troupes. Mais, outre tout cela, le gain de la ba- 
taille pouvait lui donner incomparablement moins de 
profit que de dommage, vu qu'alors il avait entièrement 
besoin de conserver ses troupes, et qu'en les perdant, il 
perdait et faisait bouleverser tout l'État; de sorte qu'il 
ne lui restait autre raison que celle de la nécessité, la- 
quelle pour lors était évi table, et pouvait-il prendre son 
temps mieux à propos, et différer le combat, jusqu'à ce 
qu'il eût été contraint par une plus grande nécessité? Un 
grand avantage encore qu'Annibal eût procurée sa patrie 
en différant le combat, est une paix mieux conditionnée 
pour les Carthaginois. Car quand Scipion se serait 
aperçu de la résolution d'Annibal à vouloir temporiser 
et fuir le combat, et qu'il eût vu dissiper peu à peu ses 
troupes, il n'y a point de doute qu'Annibal en aurait ob- 
tenu une paix fort favorable : au lieu qu'en se préci- 
pitant il obligea sa patrie, dans sa ruine extrême, de la 
prendre comme un don gratuit de la discrétion et de la 
grâce des ennemis. 

De sorte que si Ànnibal nous a jusque-là servi d'an 
exemple d'imitation, il nous en est dans cette occasion 
un d'aversion. Car ce nous doit être une maxime invio- 
lable, qu'au fait de la guerre, nous ne devons pas simple- 
ment suivre les sentiments de la gloire, mais avoir pour 
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guide la raison , détachée de toutes passions parti* 
culières. 

Puis les actions de nos ennemis doivent nous enseigner 
la manière de nous bien conduire , soit en imitant les 
bonnes, ou enfuyant les mauvaises. Annibal donc devait 
se mirer sur la conduite de Fabius Maximus, et sur la 
témérité de Flaminius et de Yarro qui lui avaient pro- 
curé de si belles victoires , après les avoir attirés au 
combat avec bien de là peine. 

Or, Scipion (qui est un cbef imitable dans toutes ses 
actions) s'appliqua avec beaucoup de prudence la con- 
duite de son ennemi, non-seulement en ce qu'il trans- 
porta la guerre hors de sa patrie ; mais qu'il sut aussi 
bien se servir des avantages qu'il avait en terre ennemie, se 
laissant conduire par la raison, et enseigner par l'illustre 
chef de Carthage. 

A Dieu seul la gloire. 



XIX. 

DU MÉLANGE DE L'INFANTERIE AVEC LA CAVALERIE 1 . 

Montécuculi blâme fort la coutume que nous avons de 
séparer la cavalerie de l'infanterie, et d'abandonner cha- 
cune de ces armes à ses propres forces, sans que l'une et 
l'autre puisse s'aider et s'entre-secourir. Rien ne frappe 
davantage que cette vérité; et il est d'ailleurs certain que 
cet habile chef d'armée était très-capable de nous don- 

1 Folard Nouvelles découvertes sur la guerre, p. 209 et suiv. 

25 
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ner des principes pour combattre avec plus de méthode ; 
mais il nous fait un mystère de cette méthode. Il ne fait 
que glisser sur la question : il se contente de la pro- 
poser, il ne donne ni ordre ni disposition. Peut-être 
qu'il n'avait pas dessein de publier les découvertes de 
tactique qu'il pouvait pratiquer un jour : c'eût été four- 
nir des armes contre lui-môme. Il était général de l'em- 
pereur, il se réservait les coups de maître qu'il laisse de- 
viner à des écoliers éclairés qui savent profiter des le- 
çons et des découvertes des habiles gens. Quoi qu'il en 
soit, ce grand homme est mort avec son secret, et ne nous 
apprend rien dans ses Mémoires, sinon qu'il est absurde 
de séparer la cavalerie de l'infanterie dans une bataille 
rangée, et dans une situation où il soit libre au général 
de ranger l'une et l'autre de ces armes où il lui plaît. 
Pour moi, qui n'ai aucune raison de faire mystère de 
mes découvertes de tactique , ni aucune espérance de 
parvenir aux grades où je puisse faire connaître un jour, 
par les effets, la solidité de mes principes , j'ai cru qu'il 
était nécessaire d'en découvrir quelque chose. 

On voit dans les historiens de l'antiquité de grands 
capitaines qui ont reconnu la nécessité de remédier au 
défaut de l'usage ordinaire de mettre la cavalerie sur 
les ailes, et de l'infanterie au centre. Tout l'expédient 
qu'ils trouvèrent fut d'entremêler les escadrons de pelo- 
tons de leur infanterie légère. On ne sait qui fut le pre-: 
mier auteur de cette méthode; je m'étonne que Tite-Live 
en ose donner l'invention aux Romains : il avait pourtant 
lu Polybe : lui qui en est le copiste ne pouvait ignorer 
qu'Annibal s'en était servi à la bataille de Trébie contre 
Sempronius, et les Grecs longtemps avant les Cartha- 
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ginois ; au lieu que les Romains ne commencèrent à 
entrelacer leurs escadrons qu'au siège de Capoue dans la 
seconde guerre punique. D'ailleurs qui sait si les anciens 
Allemands et les Gaulois n'avaient pas suivi cet usage 
avant les Grecs, et si ces premiers n'en étaient pas les 
inventeurs ; car il paraît que dans leurs armées ils 
avaient un corps d'infanterie destiné seul et dressé pour 
combattre avec elle. 

Tite-Live et Plutarque parlent des Bastènes , peuple 
gaulois qui devait venir au secours de Persée avec dix 
mille chevaux, qui chacun, selon la milice de ces peu- 
ples, avait un fantassin combattant avec eux. Veniebant, 
dit-il, decem millia equitum, par numerus peditum y et ip- 
sorum jungentium eursum equis, et invicem prolapsorum 
equitum vacuos capientium ad pugnum equos. César dit à peu 
près la même chose en parlant de la cavalerie d'Arioviste. 
Ce grand capitaine trouva cette méthode digne de re- 
marque, et bien lui en valut de s'en être servi à la ba- 
taille de Pharsale; il fit même plus, car il y ajouta des 
cohortes entières avec des pelotons, après avoir dressé les 
uns et les autres à combattre entre les escadrons; sans 
cet expédient la victoire lui échappait. 

Nous devons aux anciens le principe des pelotons en- 
tremêlés avec la cavalerie ; je m'étonne que cette mé- 
thode n'ait pas été suivie de nos modernes. Je ne vois 
qu'un fort petit nombre de guerriers célèbres qui l'aient 
pratiquée, et toutes les fois qu'ils s'en sont servis, ils 
ont remporté de grandes victoires. Ces exemples ne se 
trouvent que de loin en loin. Le premier et le plus re- 
marquable est celui de la bataille de Pavie en 1523. Il 
m'importe d'autant plus de le citer, que je ne dois rien 
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négliger pour faire voir l'excellence de ce principe, sur 
lequel je fonde une partie de ma tactique. 

Deux mille ou quinze cents fantassins choisis, exercés 
de longue main à combattre entre les escadrons de la 
cavalerie espagnole , attaquèrent celle de France , qui 
était sans contredit la plus redoutable de l'Europe. Ces 
arquebusiers, la plupart Basques, se répandirent et s'é- 
parpillèrent par petites pelotes sur tout le front de la 
gendarmerie française. Dès le premier choc, cette infan- 
terie légère se jeta entre les intervalles des escadrons, 
les attaqua de toutes parts, de front, de flanc et sur leurs 
derrières; voltigeant autour sans cesse et sans relâche, 
et s'échappant avec une légèreté surprenante dès qu'on 
cherchait à les joindre; revenant ensuite à la charge, ils 
faisaient pleuvoir une grêle d'arquebusades sur ces gros 
escadrons difficiles à remuer, et attaqués en même temps 
de front par ceux des ennemis. Par cette nouvelle ma- 
nière de combattre, jusqu'alors inconnue, cette brave 
gendarmerie fut totalement défaite ; et c'est principale- 
ment à cette ruse qu'est due la perte de cette bataille. 

La journée de Pavie servit depuis d'exemple et de 
leçon à plusieurs grands capitaines qui mirent les pelo- 
tons en jeu. Je ne sais si l'amiral de Goligny n'a pas été 
le premier, après l'exemple de Pavie, qui s'en est servi 
dans nos guerres civiles. L'expérience lui fit bientôt con- 
naître l'excellence de cette méthode, dont il ne se dé- 
partit jamais dans tous les combats qu'il donna. Henri le 
Grand, dans le temps qu'il n'était que roi de Navarre, 
s'en souvint à la bataille de Coutras. Il en connut si bien 
l'avantage, qu'il la pratiqua dans toutes les autres qu'il 
donna contre ceux de la Ligue, et qu'il eût peut-être 
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perdues sans ce moyen qui lui réussit toujours. Le père 
Daniel décrit ainsi cette manière de combattre. Il dit que 
l'emploi de ces pelotons était d'attendre de pied ferme 
les escadrons ennemis, et de ne tirer sur eux que de 
vingt pas pour ne pas le faire inutilement. Les soldats 
qu'on choisissait pour cette fonction, continue-t-il, étaient 
tous gens de cœur et d'élite, résolus à périr et à se voir 
passer sur le corps la cavalerie ennemie en cas de déroute. 
Ces petits bataillons , comme il les appelle, étaient seu- 
lement de cinq de front et autant de files ; les premiers 
étaient ventre à terre, les seconds sur un genou, les troi- 
sièmes penchés et ceux de derrière debout, pour faire 
tous leurs décharges en même temps. 

Gustave-Adolphe, M. le Prince, M. de Turenne ont 
plusieurs fois pratiqué la méthode d'entrelacer les esca- 
drons, et même d'y introduire des bataillons fraisés de 
leurs piques. C'était la grande ressource du dernier, et 
encore plus celle du maréchal de Gassion, excellent chef 
de guerre s'il en fut jamais. Il défit totalement Coloredo 
au combat de Magnicourt : il fit couler des pelotons entre 
les intervalles des escadrons, qui tuèrent une inanité de 
monde aux ennemis. Ces exemples devraient, ce me 
semble, servir de leçon dans tous les combats. 

On peut juger, par tout ce que je viens de dire, si 
c'est une chose bien sensée et fort prudente de fonder 
ses espérances sur deux corps qni ne sauraient s'entre- 
secourir, et dont l'un ne peut être défait sans emporter 
nécessairement la défaite de Tautre. Car si ces deux 
armes étaient égales , si elles pouvaient agir et se sou- 
tenir par elles-mêmes, je ne mettrais point cette affaire 
en question; mais lorsqu'elles sont inégales, il est ab- 
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surde de les faire combattre séparément. Car supposant 
dans les deux armées une égalité à tous égards, soit 
dans les troupes, soit dans les généraux; supposant 
même que celui qui attaque l'emporte par la valeur de 
sa cavalerie, et même par le nombre sur celle de son 
ennemi; si celui-ci fait soutenir la sienne et l'entre- 
lace de bons pelotons de son infanterie, tous gens choi- 
sis, et de bons bataillons à ses ailes, il aura sûrement 
l'avantage sur son antagoniste. Si tant de grands hom- 
mes anciens et modernes ont reconnu l'erreur où nous 
sommes, s'ils opt réussi pour avoir suivi la méthode de 
faire soutenir une arme par l'autre dans les combats de 
campagne, si enfin nous avons mille exemples, môme 
de nos jours, d'une vérité si frappante, n'est-ce pas une 
chose bien étrange de ne pas les imiter dans cette pra- 
tique? 



XX. 

OBSERVATIONS GÉNÉRALES DE VÉQÈCE. 

Telle est la nature des choses de la guerre, que ce 
qui vous est utile nuise nécessairement à votre ennemi, 
et que ce qui le favorise vous soit toujours contraire. 
Sur ce principe, pour faire ou ne pas faire quelque chose, 
ne vous réglez jamais sur sa conduite, mais uniquement 
sur le plan de vos intérêts ; car vous commencez à agir 
contre vous-même dès que vous imitez une démarche 
que l'ennemi a faite pour son avantage; et de même, ce 
que vous aurez fait pour le vôtre lui deviendra nuisible 
s'il veut l'imiter. 
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Plus vos troupes auront fait de service dans les camps 
de province, et plus vous aurez pris de peine à les exer- 
cer, moins vous courrez de danger en campagne. 

Il ne faut jamais mener des soldats au combat qu'on 
ne les ait éprouvés auparavant. 

Il vaut mieux réduire l'ennemi par la faim, par des 
ruses, par la terreur, que par des batailles où la fortune 
a souvent plus de part que la valeur. 

L'occasion à la guerre fait ordinairement plus que la 
valeur. 

On gagne beaucoup à débaucher les soldats de l'en- 
nemi, et à les recevoir, s'ils se livrent de bonne foi, parce 
que les transfuges lui font plus de tort que ceux qu'on 
lui tue. 

Si un espion rôde dans votre camp, faites rentrer pen- 
dant le jour tous vos soldats dans leurs tentes, et il est 
d'abord pris. 

Quand vous connaîtrez que l'ennemi a éventé vos des- 
seins, changez-les aussitôt. 

Consultez avec plusieurs personnes ce qui se peut faire ; 
mais, pour ce que vous voulez exécuter, ne prenez con- 
seil que de peu de gens choisis et fidèles , *bu plutôt que 
de vous seul. 

La crainte et les châtiments corrigent les soldats dans 
leurs quartiers. En campagne, l'espérance et les récom- 
penses leur font faire leur devoir. 

Les bons généraux ne donnent jamais des batailles 
que par occasion ou par nécessité. 

Il y a bien de l'art et de la sagesse à presser davantage 
l'ennemi par la faim que par le fer. 

La valeur est supérieure au nombre. 
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Le terrain fait souvent plus que la valeur. 

Peu de gens naissent braves; beaucoup le deviennent 
par la force d'une bonne institution. 

Une armée se fortifie par le travail et s'énerve par l'oi- 
siveté. 

N'engagez jamais une affaire générale que vous ne 
voyiez le soldat se promettre la victoire. 

La nouveauté étonne; les choses communes ne font 
plus d'impression. 

Celui qui poursuit inconsidérément un ennemi avec 
des troupes débandées veut lui céder la victoire. 

Qui n'a pas fait provision de blé et de vivres néces- 
saires est vaincu sans coup férir. 

Les bons généraux cherchent moins à livrer des ba- 
tailles où le péril est commun , qu'à combattre l'ennemi 
par la finesse et les ruses , pour le détruire autant qu'ils 
peuvent en détail, ou du moins l'épouvanter, sans risquer 
leurs propres forces. Voici quelques instructions géné- 
rales sur ce sujet, que je donne d'après les anciens. 

Il est du devoir et du véritable intérêt d'un général 
d'appeler souvent à son conseil des officiers sages et 
éclairés de tous les corps de l'armée, d'en bannir absolu- 
ment l'adulation qui n'est jamais que très-pernicieuse, 
et d'y traiter librement avec eux de l'état respectif de ses 
troupes et de celles des ennemis ; s'il est supérieur en 
nombre ou non; si ses troupes sont mieux armées et 
mieux équipées; qui dès deux a les soldats les plus exer- 
cés, ou les plus résolus dans le besoin. Il faut aussi exa- 
miner dans ce conseil de quel côté est la meilleure cava- 
lerie, et surtout la meilleure infanterie, qui fait toujours 
la principale force d'une armée; par rapport à la cavale- 
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rie, qui des deux est le plus fort eu cavaliers armés de 
lances, ou en cavaliers sagittaires; lequel en a le plus de 
cuirassés; lequel a de meilleurs chevaux. Enfin, il faut 
regarder à qui le champ de bataille est plus avantageux. 
Si on est plus fort en cavalerie , il faut choisir la plaine 
et si Ton est supérieur en infanterie, on doit chercher 
un terrain serré, coupé de fossés et de marais, couvert de 
bois et quelquefois de montagnes. La disette ou l'abon- 
dance, dans Tune ou l'autre armée, régleront aussi les 
projets et les opérations. La famine, comme Ton dit, est 
un ennemi intérieur qui fait souvent plus de ravage que 
le fer. Surtout il faut délibérer mûrement s'il est plus à 
propos de temporiser ou d'en venir vite à une affaire. 
L'ennemi a quelquefois compté de finir bientôt une 
expédition, et si on la traîne en longueur, ou la disette le 
consume, ou l'impatience de revoir son pays l'y rappelle, 
ou le dépit de ne rien faire de considérable le rebute et 
l'oblige de s'en aller; c'est alors que ses soldats, épuisés 
de travail et rebutés de son service, désertent en foule; 
une partie se dissipe; d'autres se rendent à vous, parce 
que la fidélité des troupes tient rarement contre la mau- 
vaise fortune; et une armée qui était nombreuse en en- 
trant en campagne commence à se fondre d'elle-même. 
II n'est pas moins important de connaître le génie de 
son ennemi et le caractère de ses généraux; s'ils sont 
sages ou téméraires, hardis ou timides ; s'ils combattent 
par principes ou au hasaré; avec quelles nations braves 
ou lâches ils ont eu affaire. Il est aussi nécessaire à un 
général de savoir ce qu'il doit attendre des forces et de 
la fidélité de ses auxiliaires ; comment sont affectées ses 
troupes; ce que pensent celles de l'ennemi; lequel des 
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deux parti* a le plus de confiance, pressentiment qui 
élève ou abat le cœur. Cependant une harangue d'un gé- 
néral qui parait lui-môme ne rien craindre peut ranimer 
ses soldats. Le courage renaît à des troupes abattues, si 
par une occasion favorable , ou par le moyen des ruses , 
on vient à faire quelque action d'éclat. 
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FORMATION DE LA LANGUE FRANÇAISE. 4 vol. in-8. (SoUS pTCSSB.) 



PUBLICATIONS 



VICTOR COUSIN. 

ÉTUDE» SUR LE» FEMME» ILLUSTRE» ET LA SOCIÉTÉ DU 
xyii* »IÈCLE. 8 vol. in -8. 56 * 

—LA société française au xvii« »iÈCLE, ; d'après le Grand Cyrus, 
roman de M u « de Scudérv. 2 beaux volumes in-8. 14 » 

—JACQUELINE pascal. — Premières études sur les femmes illustres et la 
société du XVII* siècle. 3* édit. 4 beau vol. in-8, avec fac-similé. 7 > 

—MADAME DE HAUTE FORT ET MADAME DE CHEVREUSE.— Etudtt 

sur les femmes illustres, etc. 2 vol. in-8, ornés de jolis portraits. 44 » 

—LA JEUNESSE DE M** DE LONGUEVILLE. —Etudes, etc., 4* édition» 
4 beau vol. in-8<>, orné de deux jolis portraits. 7 > 

—MADAME DE LONGUEVILLE PENDANT LA FRONDE (de 4654 à 
4653), 4 vol. in-8. * 7 > 

—madame de sablé.— -Études, etc. 2* édition. 4 vol. in-8. 7 > 

Études littéraires, 2 vol. in-8 qui se vendent séparément : 

—ÉTUDES SUR PASCAL,' 4 V0l.in-S. 7 ■ 

—FRAGMENTS ET SOUTENIR» LITTÉRAIRES, 4 vol. in-8. 7 » 

Introduction a l'histoire de la philosophie. (Cours de 
4828). Nouvelle édition entièrement revue. 4 vol. in-8. (Sous presse). 

histoire générale DE LA philosophie. (Cours de 4 829). Nou- 
velle édition entièrement revue. 4 vol. in-8./ (Sous presse). 

philosophie de LOCKE . (Cours de 4830). Nouvelle édition entièrement 
revue. 4 vol. in-8. (Sous pressé). 

OU trai, du deau ET du RIEN, 8 e édition, augmentée d'un appendice 

sur l'art français, etc. 4 beau vol. in-8. » 7 » 

— Ls même ouvrage, 1 beau vol. in-4 2. • 3 50 

fragments philosophique», par M. V. Cousin, 5 vol. in-4 2. 47 50 

—FRAGMENT» DE PHILOSOPHIE ANCIENNE : XéîlOphwe. — Zenon 
d'Élée. — Socrate. — Platon.— Eunape. — Proclus. — Olympiodore. — 4 v. 3 50 

—FRAGMENTS DE PHILOSOPHIE DU MOYEN AGE : Abèlard. —Guil- 
laume de Champeaux. — Bernard de Chartres. — Saint Anselme, etc. 4 v. 3 50 

—fragments de philosophie cartésienne : Vanini.— Le Car- 
dinal de Retz. — Malebranche et Mairan. — Leibnitz, etc. 4 vol. 3 50 

—fragments de philosophie moderne : Descartes. — Aîale- 
branche.— Spinoza. — Leibniz elY abbé Niçoise. — Le P. André, 4 vol. 3 50 

FRAGMENTS DE PHILOSOPHIE CONTEMPORAINE : D. SUwarl. 

Bukle.—'Tennemann.—Laromiguicre.—Degérando. — M. de Biran, 4 v. 3 50 

DES principes de la RÉVOLUTION française et du Gouver- 
nement représentatif ', suivi des Discours politiques; 4 vol. in-4 2. 3 50 



J. BARTHÉLÉMY SAINT-HILAIBE. 
te muraii* et m religion. 4 vol. in-8. 
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MIGNET. 

portrait» et notices HISTORIQUES et littérairbs : Sieyès , Roederer, 
Limngston, TaUeyrand , Broussais , Merlin , Destutt de Tracy, Daunou, 
Siméon , Sismondi , Comte, Âncillon , Bignon; Ros$i t Droz , Cabanis, 
Franklin, etc. Nouvelle édition augmentée. 2 vol. in-8». 40 » 

histoire RE MARIE »tuart. Nouvelle édition. 2 vol. in-8» ornés d'un 
joli portrait. 42 > 

CHARXE»-QUINT, SON ABDICATION, SON SEJOUR ET SA MORT AU MONASTÈRE DE 

yusti. 3 e édition revue et corrigée. 4 beau vol. in-8«. 6 » 

—Le même ouvrage, 4 vol. in- 4 2. 3 50 

AJiTOTVio ferez et Philippe il. Nouvelle édition revue et augmentée. 
4 beau vol. in-8°. 6 » 



RÉMDSAT (CH. DE). 

bacon. Sa vie, son temps et sa philosophie, 4 vol. in-8°. 7 » 

—Le même ouvrage» 4 vol. in-42. 3 50 

l'angleterre au xvnr siècle* Études et Portraits pour servira 
F histoire politique de l'Angleterre. £ vol. in-42. ' 7 » 

saint ANSELME RE cantorhéry. Tableau de la vie des couvents et 
de la lutte des deux pouvoirs au xi« siècle. 4 fort vol. in-8. ' 7 » 

abélard : Sa vie, sa philosophie et sa théologie, 2 forts vol. in-8. 44 » 

critique» et étude» littéraire» ou Passé et Présent , etc., 
nouv. édit., 2 forts vol. in-42. 7 » 

channing : Sa vie et ses oeuvres, avec une préfacede M. de Remusat. 4 vol in-8. 

7 ■ 

BARANTE. 

histoire de» DUC» de bourgogne de la maison de Valois. Nouvelle 
édition illustrée de vignettes. 8 vol. in-42. 28 » 

le parlement et la fronde. — Mathieu Mole, etc. 4 vol. in-&. 7 » 

hi»toire du directoire de la République française , complément de 

l'Histoire de la Convention, 3 forts vol. grand in-8 cavalier. 4855. 24 » 

ETUDE» HISTORIQUE» ET BIOGRAPHIQUE». 2 VOl. iû-8. 44 • 

—Le même ouvrage, 2 vol. in-42. 7 » 

ÉTUDE» LITTÉRAIRE» ET HISTORIQUE». 2 vol. in-8. 44 » 

—LE MEME OUVRAGE. 2 VOl. in-4 2. 7 » 

histoire de JEANNE d'arc, 4<M- populaire f 4 vol. in-42. 4 25 

Rover-COLLard. Sa vie politique, ses discours et ses écrits. 2 vol. in-8. 

{Sous presse.) 
histoire de la CONTENTION nationale. 6 vol. gr. in-8. {Sous presse.) 

TABLEAU LITTÉRAIRE DU XTI1T* SIÈCLE. 4 vbl. in-42. 3 50 

PEN»ÉE0 ET RÉFLEXION» MORALE» ET POLITIQUE» de M. de 

Ficquelmont, précédée d'une notice par M. de Barante. 4 vol. in-8. 7 » 

ALFRED MÀURY. 

la magie et L 'astrologie dans l'Antiquité et au Moyen Age, ou 
étude sur les superstitions païennes qui se sont perpétuées jusqu'à nos jours. 
4 vol. in-8. 7 i» 

—Le même ouvrage. 4 vol. in-42. 3 50 



8 PUBLICATIONS 

AMÉDÉE THIERRY. 

récit» de l'histoire romaine au ¥• siècle. (Derniers temps 
de l'empire d'Occident. ) 4 vol. in-8. 7 • 

histoire D 'attila et de ses successeurs en Europe, suivie des Légendes 
et Traditions, 2 forts vol. in-8. 44 » 

HISTOIRE de» gauIjOI», depuis les temps les plus reculés jusqu'à la con- 
quête de la Gaule par les Romains. 4« édition. 2 vol. in- 8°. 44» 

— Le même ouvrage, 2 vol. in-42. 7 » 



F. DE SÀULCY. 

HISTOIRE DE l'art JUDAÏQUE, tirée des textes sacrés et profanes 
4 vol. in-8. > 7 » 

SALVANDY. 

HISTOIRE DE LA POLOGNE et du roi Sqbiesii. Nouvelle édition revue 

et augmentée. 2 vol. in-8. {sous presse). 
—Le même ouvrage. 2 vol. «H 2. 7 » 

Dow alonso, on l'Espagne, etc. Nouvelle édition. 2 vol. in-8. 44 » 

— Le même ouvrage. 2 vol. in-1 2. 7 ■ 

LA révolution de 1830 et le parti révolutionnaire, ou Vingt mois et 
leurs résultats. Nouvelle édition. 4 vol. in-8. 4855. 5 * 

DISCOURS DE MM. RERRYER ET DE SALVANDY à l'Académie fran- 
çaise, ln-8. 4 » 

CASIMIR DELAVIGNE. 

OEUVRES COMPLÈTES DE CASIMIR DELAVIGÏIE , comprenant le 
Théâtre, les Messênienhes et les Chants sur l'Italie, édition elzécirienne t 
4 jolis vol. grand in-24 jésus. 40 » 

CASIMIR DELAVIGNE (oeuvres COMPLETES), édition Charpentier complétée. 
4 vol. in-42. 4i . 

VOLTAIRE. 

VOLTAIRE A FERNEY. Étude suivie de sa correspondance inédite avec la 
duchesse de Saxe-Gotha, de nouvelles lettres et de notes historiques in- 
édites, publiées par MM. Ev. BAVoi;xet A. François. 4 Vol. in-8. 7 » 
lettres inédites de voltaire, recueillies par M. pe Cavsol, an- 
notées par M. Alph. François, et précédées d'une Étude par M. Saikt- 
Marc-Girardin. 2? édition. 2 gros vol. in-8. 44 * 
voltaire et LE PRÉSIDENT de brosses. Correspondance inédite 
publiée avec noies, etc., par M. Th. Foisset. 4 vol. in-8. % 5 • 



PELLISSON ET D'OLIVET. 

histoire de l'académie française, nouv. édition, avec une introd. 
des notes et éclaircissements, par M , Ch. Livrt. 2 gros vol. in-8, 44 » 

CH. L. LIVET. 

PRÉCIEUX ET précieuses. Caractères et mœurs littéraires du XVII e siè- 
cle. 4 vol. in-8. • ? » 
— Le même ouvrage. 1 vol. in-42. 3 50 
LA «RAltfltlAIRE ER4NCAISE ET LES GRASfBVAIRlEHS du 

XVIe siècle. 4 fort vol. in-8. 7 50 

Cet ouvrage a obtenu uue mention honorable de l'Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres. 
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FALLOUX (C te DE): 

madame fWETCHiiVE, Sa vie et ses Œuvres. 2 vol. in-8. 45 » 

— Lb même ouvrage, 2 vol. in-42. 7 » 

LETTRE! INÉDITES DE MADAME SWETCHINE, publiées par M. de 

Falloux. 2 vol. in-8. (Sous presse). 

' MONTALEMBERT (C te DE). 

DE L'AVENIR POLITIQUE DE L' ANGLETERRE, 6« édition. 4 vol. 
in-42. 3 50 



ALBERT DE BROGLIE. 

l'église ^T l'empire ROMAIN au tv« SIÈCLE. — 4 r » Partie : 

Règne de Constantin. 3 e édiiion revue et corrigée. 2 vol. in-8. 4 4 » 

— 2"»« Partie : Constance et Julien l'apostat. 2 vol. in-8. 44 ■ 

LE PRINCE DE BROGLIE ET DO M GUÉRANGER, par M. l'abbé M ARTY, 

br. in-8. 4 » 



L'ABBÉ BAUTAIN. 

LA CONSCIENCE ou la Règle des actions-humaines. 4 vol. in-8. 7 » 

—Le même ouvrage. 2 e édit. 4 vol. in-42. 3 56 

l'esprit humain et ses facultés., ou Psychologie expérimentale. Nouv. 

édition. 2 vol. in-42. 7 » 

philoiophib DES lois au point de vue chrétien. 4 vol. in-8. 7 » 

— Le même ouvRAGEk 4 vol. in-42. 3 50 



CARNÉ (L, DE). 

l'histoire du gouvernement représentatif en France, 
(études sur) de 4789 à 4848. Ouvrage couronné par l'Académie française.. 
2 vol. in-8o. 4 855. 4 4 » 

les fondateurs de l'unité française. — Suger.— Saint Louis. 
— Dugnesclin.-:— Jeanne d'Arc. — Louis XI. — Henri IV.— Richelieu.-^ 
Mazarin. — Etudes historiques. 2 vol.. in-8 cavalier. 44 » 

la monarchie française au xviii siècle. Études historiques 
sur les règnes de Louis XIV et Louis XV. 4 vol. in-8. 7 » 

H. DE LA VILLEMARQUÉ. 

les romans de La table ronde et les Contes des anciens Bretons. 
Troisième édition emièremeut refondue. \ vol. in-42. 3 50 

les bardes bretons- Poèmes du vie siècle, traduits pour la première 
fois en français avec le texte en regard, revus sur les manuscrits et accompa- 
gnés d'un fac-similé. Nouvelle édition. 4 vol. in-8. 7 » 

MERLIN L'enchanteur. Son histoire, ses poèmes, sa légende. 4 vol. 
in-8. (Sous presse.) 

ROSELLY DE LORGUES. 

Christophe COLOMB. Histoire de sa vie et de ses voyages, etc. 2 vol. 

in-8 ornés d'un portrait, 1e grav. et d'une carte. 44 » 

—Le même ouvrage. 2 e édit. 2 vo) in-42. 7 » 



10 PUBLICATIONS 

EMILE DE BONNECHÔSE. 

histoire d'Angleterre, depuis les tempsles plus reculés jusqu'à l'é- 
poque de la Révolution Française, avec un résumé .chronologique des évé- 
nements jusqu'à nos jours. 4 vol. in-8. 28 > 
L'Académie française a décerné, pour la première fois, à cet ouvrage, en 1800. le prix trien- 
nal fondé par M. Halphen pour le livre le plus remarquable au point de vue historique ou lit- 
téraire et le plus digne au point de vue moral. 

les quatre CONQUÊTE» de l'aivgleterre , etc. (Ouvrage COU- 
ronné par l'Académie française). 2 vol. in-8. 42 » 



V. DE NOUVION. 

HISTOIRE DU RÈGNE DE LOUI»-PHILIPPE l* r ROI DES FRAN- 
ÇAIS— 1830 à 4848—5 vol. in-8. 2- édition. Tomes 4 à 3 parus. 48 » 

CH. DREYSS. 

mémoire» DE loui» xiv pour l'instruction do DADPHm. Première 
édition complète revue sur les textes originaux, avec une étude sur la 
composition des Mémoires, et des notes. 2 vol. in-8. 44 > 

COMBES. 

LA prince»»e de» ur»in».— Essai sur sa vie et son caractère politique. 
4 vol. in-8. ' 7 » 

A. GEFFROY. 

ETTREi inédite» de M m «DEi ur»in», avec une introduction et 
des notes, par M. A. Geffroy. 4 vol. in-8. 7 » 

ERNEST MORET. 

QUINZE an» DE REGNE de loui» xiv. 4700-4745. (Ouvrage couronné 
par V Académie française en 4860 : 2« prix Gobert.) 3 vol. in-8. 45 » 

LÉON FEUGÈRE. 

CARACTÈRE» ET PORTRAIT» LITTÉRAIRE» DU XVI* SIÈCLE 

2 vol. in-8. 44 » 

— LE MÊME ouvrage. 2 vol. in -4 2. 7 » 

LE» FEMME» poète» nv XVI e SIÈCLE, étude suivie de notices sur 

M"* de Gournay, çTUrfé, Monlluc. etc. 4 vol. in-8. ' 7 » 

— lb même ouvrage. 4 vol. in-42. * 3 50 

F. G. EICHHOFF. 

TABLEAU DE LA LITTÉRATURE DU If ORD, AU MOYEN AGE, en Allema- 
gne, en Angleterre, en Scandinavie, et eh Slavonie. Nouvelle édition revue 
et augmentée. 4 vol. in-8. 6 50 

SÉGUR. 

histoire universelle, 8* édit. Ouvrage adopté par V Université. 
6 vol. in-42- *8 » 

—histoire ancienne. Nouv. édition. 2 vol. in-42. 6 > 

—histoire romaine. Nouv. édition. 2 vol. in-42. 6 » 

—histoire du bas-empire. Nouv. édition. 2 vol. in-42. 6 » 

galerie morale, avec une notice par M. Sainte-Beuve. 4 v. in-42. 3 > 
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F. MONNIER. 

" ^ M J^f mm d,a ««^«»b*b. s» conduite et ses idées politianes etc 

L'ABBÉ LEDIEU. 

MEMOIRES ET JOURNAL DE l'aBBR rs-nicT .... i • 

ouvrages de Bossuel, publiés, pou -h T*. fou ° "?,♦ "5. ' "?. * ,M 
graphes, «.notés par tflW&E. i voï h, 8 m * no8cnU 2 a 4 n «»; 

DE BASTARD D'ESTANG. 

"•„~I" I,EME, 7* 0E *»««*• Essai historique snr leurs usaaes leur 
organisation et leur autorité. 2 Jorts vol. in-8. usages, leur 

J. FERRARI. 

HISTOIRE DE» RKYOLUTKNVS D ITAIIE. 4 vol. in-8. 28 » 

DU CELLIER. 
EUG. POUJADE. 

chrétiens ET Tiracs, scènes et souvenirs de la vie politique, militaire et 
religieuse en Orient. 4 fort vol. in-8. H ' mun *"* el 

__ / » 

P. MERRUAU. 

L EGYPTE CONTEMPORAINE.— 48*0 à 4 857.— De Méhemeu A li & «SaM 
Pacha; avec une lettre de M. F. de Lessep s. 4 vol. i „. 8 Méhemet - A,, k ™* 

CAMILLE PAGANEL. 

ni«TOiRE de SCAltSERBEG.ou Turke et Chrétien, au XV siècle. 4 vol. 
_*. 3 50 

PIERRE CLÉMENT. 

— « ' ' *" d Arno >«»Ue, Terrety, etc. 4 vol. in-42. 3 KO 

SES^urî? "*"; I « W *. *«"«" * Semfctenpoy, te Chevalier de Boha7. 

Episodes de I histoire de France. 2« édit. 4 vol. in-8. 7 » 

—Le mbiie ouvrage. 4 fort vol. in-42. 3 6 J 

ANT. RONDELET. 

D " «ar?S"^ ME •"" ÉCOBIOM « E *©"tioiie (Ouvrage couronné 
par l Académie des sciences morales). 4 vol în-8 • « 

—le iiêiib oovhaoe, 2« édition. 4 vol. in-42. ' 3 50 

ME .^ , ? E " » , * n,XOIW *.o<» Notions populaires de morale et d'économie poli- 
tique. (Ouvrage couronne par V Académie française.) 4 vol. in-4 2. 2 . 

F. NOURRISSON. 

histoire et PHILOSOPHIE. Études accompagnées de pièces inédites. 

1 vol. în-lz. * q «A 

M £w> ?5? . FR 4 °f RÈ » 1 D . E " pensée humaine, depuis Thaïes 

jusqu à Leibniz. 4 beau vol. in-8. r 7 

— Le même ouvrage. 4 vol. in-12. ' 3 50 

M cardinal dr brrvixe. Sa vie, son ;emps, ses écrits. 4 v. in-42. 3 • 



1 2 PUBLICATIONS 

M ,u DE MONTPENSIEB. 

galerie des pobtrait» de MADEMOISELLE. Nouvelle édition, 
avec ootes et Introduction, par M. Ed. de Barthélémy. 4 vol. in- 8. 7 » 

CH. DE BROSSES. 

LE président DE BROMES en ITALIE, ou Lettres familières écrites 
d'Italie, par Cb. de Brosses. 2* édition autlienlique , revue sur les manus- 
crits, a v ec une notice, par M. Colomb. 2 vol. in-8. 42 » 

— LE MÊME OUVRAGE. 2 YOl. 10-12. 7 » 



E. J. DELÉCLUZE. 

louis david. Son école et son temps. Souvenirs. 4 vol. in-8. 7 * 

— L*. même ouvrage. 4 vol. in-42. 3 50 



BOUCH1TTÉ . 

LE povmiiv. Sa vie, son œuvre. (Ouvrage couronné par l'Académie française.) 
1 vol. in-42. 3 50 

LANNAU-ROLLÀND. 

MICHEL ange poete. Première traduction complète de ses poésies, pré- 
cédée dune élude sur Michel Ange et Vitt. Colonna, par A. Lakhau- 
Rollahd. 1 vol. in-42. . 3 50 

G. EYRIÈS. 

simart, statuaire et membre de l'Institut. Étude sur sa vie et son œuvre. 
4 voL gr. in-8, avec portrait. 7 * 

F. DELTOUR. 

LES ennemis de RACINE Air xvil" SIÈCLE. {Ouvrage couronné par 
V Académie française). 4 vol. in-8. 5 » 

L. MARCOU. 

pellisson. Étude sur sa vie et ses œuvres. (Ouvrage couronné par V Aca- 
démie française.) 4 vol. in-8. * 7 » 

JOUBERT. 

pensées, essais et maximes, suvis de sa correspondance, avec une 
notice par M. 1'. Ravmal. 2 vol. in-8. 4 2 > 

POIRSON. 

HISTOIRE du rpgive de HENRI iv. (Ouvrage couronné par l'Âcadë - 
mie française.) Nouvelle édition. 4 vol. in-8. (Sous presse.) 

1EÇ0NS ET MODÈLES DE LITTÉRATURE FRANÇAISE 

ancienne et moderne {du 9« au 49» siècle), par M. Tissot, de l'Aca- 
démie française et professeur au Collège de France. Nouvelle édition, 2 magni- 
fiques vol. grand in -8° jésus, illustrés. [Sous presse.) 

Km pr ép a r m t émn : 

leçons d'éloquence, par M. Berryer, 4 vol.gr. in-8° illustré. 
leçons de littérature sacrée^ par M. de Genoude, 4 vol. gr. in-8. 
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LA BRETAGNE ANCIENNE 

DEPUIS SON ORIGINE JUSQU'A SA RÉUNION A LA FRAIIC^ 

Avec un précis des faits depuis la réunion, et U tableau de la Bretagne actuelle. 

PAR M. PITRE-CHEVALIER. 

Nouvelle édition refondue. 4 magnifique volume grand in -8, illustré par 
MM. À. Leleux, 0. Penguilly et T. Joliannot, de plus de 200 vignettes sur 
bois gravures sur acier, types coloriés, etc. 45 » 



LA BRETAGNE MODERNE 

DEPUIS SA RÉUNION A LA FRANCE JUSQU'A NOS JOURS, 

Comprenant l'histoire des États et des Parlements, de la Révolution dans V Ouest, 
des guerres de la Vendée, etc., 

PAR M. PITRE-CHEVALIER. 

Nouv. édition retondue, très- beau vol. gr. in-8, illustré par MM. A. Leleux, 
Penguilly et T. Johunnot, de plus de. 200 'vignettes sur bois, gravures sur 
acier, etc. 45 » 



ÉDUCATION MATERNELLE 

situes ueço^s \m£ ufcwt \ ses tmvts 

SUR LA LECTURE, L'ÉCRITURE, LA MÉMOIRE, L'ARITHMÉTIQUE, LA GRAMMAIRE, 
LA GÉOGRAPUIE, L*HISTOIRK SAINTE, ETC., ETC. 

PAR MADAME AMABLE TASTU, 

Nouvelle et très-belle édition, imprimée avec grand luxe, illustrée de 500 vign. 
dessinées et gravées sur bois par les meilleurs artistes. 4 beau vol. grand 
in-8 papier Jésus glacé. 45 » 



LA SUISSE ILLUSTRÉE. 



DESCRIPTION ET HISTOIRE de ses vingt-deux cantons, par MM. de Cha- 
tbauyieux, Dobochet, Francini, le président Monnard, Meybr ub Knonau, 
N. de RuTTiMAMif , Henri Zschoeke, Ph. Busom , etc. 4 vol. grand in-8 Jésus, 
illustré de 32 jolies vues et cartes gravées sur acier. 42 » 

— le même ouvrage, en 2 vol. grand in-8 , illustré dé 90 jolies vues gravées sur 
acier, costumes calories et cartes. 25 » 

atlas géographique de la SUISSE divisée en vingt-deux cantons . 
et de la vallée de Chamouny, avec une carte générale des Alpes; dressé par 
Ch. Duvotenat, géographe au Dépôt de la guerre; 25 cartes gravées sur 
acier par Ch. Dyonnet. ln-4°. 5 > 

— le même, avec les 25 cartes coloriées à teintes plates. 7 » 

—le même atlas géographiqub , avec un précis historique et statistique de la 
Suisse, d'après les renseignements les plus récents et les plus authentiques. 
4 24 pages imp. à 2 colonnes et 25 cartes. In-4°. 8 » 

— le même, avec les 424 pages de texte et les 25 cartes coloriées. 40 » 



\ 4 r ubIicationb 



LES AVENTURES DE TELEHIAQUE 

et LE» aventure» d'ari»tohou», par Fénelon. précédées de plusieurs 
études historiques et littéraires par MM. Villemaio, S. de Sacy et J. Jeanin, 
et un vocabulaire géographique et historique. Édition illustrée d'après les 
dessins de Tony Johannot, de Baron, Cél. Nanteuil, Signol, etc. Un magnifi- 
que vol. gr. in-8,orné de plus de 200 vignettes, dont 46 à part sur papier 
de Chine. 40 » 



FAITS MÉMORABLES 

DE l'histoire de FRANCE iixustré», recueillis d'après nos meil- 
leurs historiens, par M. Michelant; avec une Introduction, par M. de 
Ségur; 4 beau volume grand in-8, orné de 428 très -belles vignettes de 
V. Adam. 4858. 42 > 

LES BONS EXEMPLES 

NOUVELLE MORALE EW ACTION ILLUSTRÉE , ouvrage rédigé avec 
le concours de MM. Benj. Delessert, et de Gérando, 4 beau vol. gr. in-8, 
illustré de 420 vignettes de J. David. 4858. 40 » 

LES ENFANTS CÉLÈBRES 

Ou histoire des Enfants de tous les siècles et de tous les pays qui se sont immor- 
talisés par le malheur, la piété, le courage, le génie, les talents, par 
M. Michel Masson; 4 beau vol. gr.in-8, illustré de jolies lithogr. et vig. 9 » 



LE PETIT BUFFON 

histoire naturelle des Quadrupèdes, des Oiseaux, des Insectes et 
des Poissons, extraite des ouvrages de'BuFFoif, Lacbpède, Cttvier; etc., 
par le bibliophile Jacob. 4 jolis vol. grand in-32, jésus, ornés de 325 
figures gravées sur acier. 6 » 

~ lr même ouvrage, avec les 325 figures coloriées avec soin. 40 » 

L'HERBIER DE8 DEM0I8ELLE8 

Ou Traité de la Botanique, présentée sous une forme nouvelle et spéciale; con- 
tenant la description, etc., des diverses parties des plantes; la disposition 
d'un herbier ; l'exposé des plantes les plus utiles ; leur usage et les souvenirs 
historiques et fabuleux qui y sont attachés; une flore simple et facile, etc., 
par Edm. Audouit. 2 e édit. 4 beau vol. in-4 6, illustré de 220 vignettes. 4 » 

— le même odvbage, avec les 220 vignettes coloriées, 6 » 



BERQUIN. 

l'ami de» EWFAïf t», par Bebquin, édition illustrée, précédé d'une notice par 

Bodillt; 4 beau vol. grand in-8, orné de jolies lithographies. 9 » 

—Le mémk ouvrage, 2 vol. in-4 2, avec vignettes. 6 * 

ŒUVRE» complète» de berquiiy, comprenant : L'Ami des Enfants 
et des Adolescents, le Livre de Famille, un Choix de Lectures, la Bibliothèque 
des Villages, Sandford et Merton, le Petit Grandisson, Y Introduction fami- 
lière, etc., etc., édition ornée de 200 vignettes; 4 vol. petit in-8. 42 • 
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OUVRAGES DE M- GU1ZOT. 

l'amie de» enfaivt», petit Cours de Morale en Action, comprenant tous 
les Contes moraux à l'usage de l'enfance et de la jeunesse, par M™« Guizot ; 
nouvelle édition enrichie de Moralités en vers , par M 11 * Elise Moreau ; 4 beau 
vol.grand in-8 de plus de 550 pages, illustré de belles lithographies. 40 » 

- -les enfant», contes pour la jeunesse. 4 vol. grand in-8, orné de belles 

lithographie*. 6 > 

— nouveaux Conte» pour la jeunesse. 4 vol. grand in-8, orné de belles 
lithographies. 6 » 

l'écolier, ou Raoul et Victor, par M m * Guizot; édition Muante , ouvrage 
couronné par l'Académie française; 4 4 e édit., 4 vol. grand in-8, orné de belles 
lithographies. 8 » 

- -le même outrage, 2 vol. in-42, avec 8 jolies vignettes. 6 » 

une famille, ou les avantages d'une bonne éducation, par M me Guizot; 
ouvrage continué par M me A. Tastu. 7« édit., 2 vol. in-12, 8 vign. 6 > 

le» enfant», Contes pour la Jeunesse, par M m * Guizot. 8» édition. 2 vol. 
in-42, 8 vignettes. 6 > 

nouveaux conte» pour la Jeunesse, par M m * Guizot. 8e édition. 2 vol 
in-42, 8 vign. 6 > 

récréation» MORALES, Contes pour la Jeunesse, par Mme Guizot. 

8e édition. 4 vol. in-42, 4 vign. 3 » 

lettre» de famille sur l'Éducation, par M°» 6 GuizoT, ouvrage cou* 

ronné par l'Académie française. 4 e édit. 2 vol. in -4 2. 6 > 

le» petit» enfant»/. Contes d'une Mère, par madame de Witt, née 
Guizot. 2 jolis vol. in-12, illustrés de lithogr. et de vignettes. 6 » 

LA botanique de la jeunesse, par MmeBoiiiFAs-GuizoT, ouvrage adopté 
parle Conseil de l'Instruction publique. 4 v. in-42. (Sous presse.) 



A. TASTU (M m# ). 

X, 'éducation maternelle, ou Simples leçons d'une mère à ses en- 
fants, etc.; par M ms A. Tastu, nouvelle et très-belle édition édition, illustrée 
de 500 vignettes. 4 vol. grand in-8<> jésus. 45 » 

poésies complète», parM m « A. Tastu. 4 beau vol. in-42. Vign. 3 50 

lettre» choisie» de M me de se vigne , précédées de son iLloge, 
fui M me A. Tastu, couronné par 1* Académie française, nouvelle édition. 
4 fort vol. in-42, portrait. 4859. 3 » 

lecture» pour le» jeune» fille», modèles de littérature en prose 
et en vers, extraits des écrivains modernes, par M m « A. Tastu. 2 vol. in-42 
avec portraits. 6 » 

ALBUM POÉTIQUE DE» JEUNES PERSONNE», OU choil de poésies 

des auteurs modernes. 4 vol. in-42, portrait. 3 » 

LES enfants de la vallée d'andlau, ou notions sur la Religion, la 
Morale, etc., 2 vol. in-42, 8 vignettes. 6 > 

les récits du maître d'école, lectures pour F enfance et l'adoles- 
cence, imités de C. Cantu, par M m « A. Tastu. 4 vol. in-12 (sous presse). » » 

l'honnête homme, lectures pour la jeunesse, imité de C. Cantu, par 
M" 6 A. Tastu. 4 vol. in-42 (Sous presse). 



t6 PUBLICATIONS 

ULLIÀC-TRÉMADEURE (M u «). 

astronomie et M étéorologie des jeunes personnes, d'après Ara go, 
Laplace et W. Herschrll, par 4J ,le 8. UlliaoTrêmadegre. 4 vol. gr. in-8, 
orné de huit jolies gravures sur acier et coloriées. 4 854. 6 » 

PHÉNOMÈNE!» et métamorphose» , Causeries sur les papillons , les 
insectes et \es polypes, 1 vol. gr. in-8, orné de jolies gravures sur acier et 
coloriées avec soin. 4 854. 6 » 

EUGÉNIE, ou le Monde en miniature, suivie de Récits historiques et de Conseils 
(Tune mère à sa fille, 4 vol. gr. in-8, orné de 42 lithogr. color. 4854. 6 » 

MARIE, ou la Jeune Institutrice, suivie de Simples histoires, par M"°S. Ulliac- 
Trémadeore. 4 vol. gr. in-8, orné de 42 lithographies col. 4854. 6 > 

MATHII.de et PAULINE, ou Laideur et Beauté, suivi des Lettres dt* 

Mme Chapone, ou Cours de morale pratique, par M lle S. Ulliac-Trbbadeurk. 
4 vol. gr. in-8, orné de 42 lithographies coloriées. 4854. 6 > 

les jeunes naturalistes, entretiens familiers sur les animaux , 1rs 
végétaux et les minéraux, 5* édit.; 2 v. in-42, ornés de 32 vig. 6 » 

Etienne et valentin, ou Mensonge et Probité; ouvrage couronné. 4* éd. 
4 vol in-42. 4 vignettes. 3 » 

CLAUDE, ou U Gagne- Petit, par M Ue Ulliac; ouvrage couronné par l'Acadé- 
mie française. 2« édit. 4 vol. in-42, 4 vignettes. 3 

Emilie ou la Jeune Fille auteur, ouvrage pour les Jeunes Personnes, pai 
M» 6 Ulliac. 3« édit. 4 vol. in-42. 4 vignettes. 4853. 3 - 

les jeunes artistes, nouvelles sur les beaux-arts, par M ,le Ulliac, 
5« édit. 4 vol. in-42. 4 vignettes. 4853. 3 • 

CONTES AUX jeunes naturalistes sur les animaux domestiques, 
5* édit. 4 vol. in-42, 4 vignettes. 4853. 3 » 

SCENES su monde réel. Nouvelles pour les jeunes Biles. 1 vol. in-1 e, 
• avec 4 vignettes. 3 

les jeunes savants , entretiens familiers sur V Astronomie, la Géologie, 
la Physique, la Chimie, etc. 2 vol. in-42 ornés de 400 vig. {sous presse). 

CONTES AUX JEUNES AGRONOMES, 4 vol. in-42, 4 vig. (sous presse). 



DE GENL1S (M»*). 

les VEILLÉES du CHATEAU, ou Leçons de morale à l'usage des enfants ; 

2 vol in-42, avec vignettes. 6 » 

THEATRE d'Éducation, 2 vol. in-42, ornés de jolies vignettes. 6 » 
LES PETITS ÉMIGRÉS, 4 vol. in-42, orné de jolies vignettes. 3 > 

LE SIÈGE DE LA ROCHELLE, 4 vol. in-42. 2 * , 



E. MOREÀU-GAGNE (M-)- 

VOYAGES ET AVENTURES D*UN JEUNE MISSIONNAIRE; E* 

oCÉANlfi. 4 beau vol. in-8 orné de .8 jolies lithograpfills, 4860. 6 
—le même ouvrage, 1 vol. in-42 avec 4 jolies lithographies 3 , 

S 
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DELÀFÀYE-BREHIER (M me ). 

les petit* réarnai»; Leçons de morale, 8« édit. 2 vol. in-42, 8 vi- 
gnettes. 6 » 

les enfant» se ia phoviseïvck, ou Aventures de trois jeunes orphe- 
lins. 6« édit. » revue par M»« F. Ricbommv. 2 vol. in-2, 8 vignettes. 6 > 

LE COLLÈGE incendié, on les Écoliers en voyage. 6« édit., revue par 
|I B *F. RiCBOHMB. 4 vol. in-* 2, 4 vignettes- 3 > 



M 11 ' DELEYKE bt M- FANNY RICHOMME. 

coït TE» dan» vu nouveau genre, pour les enfants bien sages, de 7 à 
40 ans; Scènes de famille. 2 jolis vol. in-42 illustrés de vignettes et de 
lithographies. 6 » 

Séparément : 

— Pour les enfants de 5 à 7 ans. 4 joli vol. în-t2, illustrés de vignettes et de li- 
thographies. 3 * 

— Pour les enfants de 7 à 10 ans. I joli vol. in-42, illustré de vignettes et de 
lithographies. 3 > 

M- F. RICHOMME. 

jtulien CT A&PBOroE , ou le nouvel Enfant prodigue. Ouvrage couronné 
par V Académie. 4 joli vol. in-42, avec 6 lithographies. 3 » 

ERNEST FODINET. 

ooitv&nir» de voyage En »ui»se, eu e»pagne| en Ecosse, en 
Grèce, en Asie, en Afrique, en Amérique. Récits du capitaine Kernoel. des- 
tinés à la jeunesse. 4 joli vol. in 42, avec 6 lithographies. 3 » 



M me LAURE BERNARD. 

les mythologie» de tous LES PEUPLE» racontées à la Jeunesse 
par M™ L. Bbrmakd. 4 vol. in-42, orné de 60 vign. gravées sur acier. 3 » 

LE TASSE. 

LA Jérusalem délivrée, par le Tasss, traduction de Lebrun, 4 joli 
vol. in-42 avec 20 belles vign. 3 » 

MICHEL MASSON . 

LEO enfant» CÉLÈbbe», ou histoire des enfants de tous les siècles et de 
tous les pays qui se sont immortalisés par le malneur, la piété, le courage, 
le génie, les talents. 4 vol. in-42, illustré de 8 lilhogr. et vignettes. » 

FÉNELON. 

aventure» de TÉiiÉMAQUE, illustrées de 46 belles gravures sur bois. 
4 vol. in-42. __^ 3 » 

LE rorimon »ui»»E, trad. de Wyss, par M™ di Moktoued. 2 forts vol. 

in-42, ornés de 9 vignettes. {Sous presse.) 
conte» de him edgeworth, 2 vol. in-42 avec fig. (Sot*apr«**>.) 



4 8 ' PUBLICATIONS 

OUVRAGES DIVERS 

LE TEMPS, ses divisions principales , ses mesures, et leurs usages, par 
Claudius Saunier. 4 vol. in-48. 2 05 

LE DON QUICHOTTE DE FERN ANDEZ AVELLANEDA , nouvellement 

trad. de l'espagnol et annoté par M. Germond de La vigne. 4 vol. in-8. 7 » 

— LE MÊME OUVRAGE, 4 vol. in-42. 3 50 

ALESIA, par M. Ern. Desjardins, avec des notes inédites de Napoléon 1 er sur 
les Commentaires de César, in-8, avec fac-similé, etc. 3 » 

HISTOIRE DE LA DERNIÈRE GUERRE DE RUDOIE, — 185M856V- par 

M. Leon-Guérin , historien de la Marine , 2 vol. g.r. in-8 Jésus, ornés de 
gravures , plans et cartes. 20 » 

L'ITALIE APRÈo LA guerre, par J. Fabrizi, trad. avec une introduc- 
tion par M. Martin Doisv. 4 vol. in- 8. 3 • 

VIRGILE et HORACE. Essais historiques, poétiques, etc., par M. Fariag- 
Saint-Ange. 4 vol. in-42. 3 5G 

ODEO d'horace, texte et traduction avec notes, par M. Cass Rorine. 4 vol. 
in-42. 3 50 

LEO CONFESSIONS DE MADAME DE LA VALLIÈRE repentante, 
corrigées par Bossuel, etc., accompagnées d'un commentaire historique et 
littéraire par M. Romain Cornxjt. Nouvelle édition, 4 joli vol. în-4 2. 3 50 

PHILOSOPHIE et LOI» de L 'HISTOIRE. — La méthode.— Dieu. Vît 
M. Théophile Funce, membre de la société médicale allemande. In-8. 3 » 

ÉDUCATION deo femme» , par M Ue de Lajolais, ouvrage couronné par 
l'Académie française, 2* édit. revue et corrigée. 4 vol. in-42. 3 » 

LYCÉE OU COUR» DE LITTÉRATURE DE LA HARPE. 18 volumes 
in-8. 36 » 

LES miracles de LA sainte tierge j traduits et mis en vers par 
Gautier de Coincy, publiés par M. l'abbé Poquet, avec une introduction el 
de nombreuses lithographies, fac-similé d'anciens manuscrits. 4 volume 
Î8- 4. 50 • 

LES ILES DE LÉRIIWS. Cannes et les rivages environnants, par l'abbé alliez, 
4 vol.gr. in-8. 6 * 

LA PAUL ET LA TREVE DE dieu , Histoire des développements du 
Tiers-État, etc., par M. Ern. Semichon. 4 vol. in-8. 7 » 

histoire de la poésie des hébreux, trad. de Herdbi par 
M" 6 de Carlowitz ; ouvr. couronné par l'Àcad. franc. ; 4 vol. in-8. 7 » 

DISCOURS DE MM. LE DUC DE BROGLIE ET D. NISARD à l'Académie 
française, in-8. 4 » 

DISCOURS DE MM. LE COMTE DE FALLOUX ET BRI FAUT à l'Aca- 
démie française, in-8 1 4 • 

DISCOURS DE MM. de LAPRADE et L. vi tet à l'Académie fran- 
çaise, in-8. 4 » 

DISCOURS de MM. jr. sandeau et L. VITEt à l'Académie fran- 
çaise, in-8. 4 • 

souvenirs MILITAIRES et intimes du général vicomte de Pellk- 
port. 2 vol. in-8. 45 » 

LE général DESAix, Étude historique, par M. Martha-Bbker, Comte db 
Monb , ancien député. 4 vol. in-8 , orné d'un beau portrait. 4852. 6 » 

Saint-jiust et la Terreur, étude par M. Éd. Fleurt. 2 vol. in-42. 6 v 

Camille desmoulins/ par M. Éd. F lbur t. 2 vol. in-42. 6 » 

DU RÉGIME PARLEMENTAIRE EN FRANCE, par M. A. DE ChAMBRCN. 
4 vol. in-8". G » 
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Nouvelle collection des Mémoires relatifs à l'Histoire de France 

' Par MM. Mlehaud et Pejujoalat, avec la collaboration de MM. Champolkon, 
Bazin, Moreau, etc. 

U Yilones grand ii-8 jim à S tel., illuitrci de plot ^e 100 ptrtnitt nr adir.Prix : 100 fr 



TOMB I. — Geoffroy de Vtllehardouin. — 
Henri de Valenciennesi — Pierre Sarrasin et 
autres Chroniqueur*. Sur le règne de saint Louis 
«t les Croisades. — Sire de Joinville. Ses mémoires : 
Histoire de saint Louis ( 1 1 98-1270). —Bertrand 
du Guesclin. Mém. (13.-1580). — Christine de 
Pisan. Le livre des faits, etc.. du roi Charles V 
(1 356-1 372). 

TOME 11.— Christine de Pisan. Le litre des 
faits, ete. U partie (1573-1380).— Extraits des 
Chroniqueurs, sur les règnes de Philippe le Hir- 
ii , «te., jusqu'à Jean 11.— Jean le Maingre dit 
Boucicaut. Le litre des faits (1368-1421).— Jean 
Juvénal des Ursins. (1380-1422).— Pierre de 
Penin. Mém. (1407-1427).— anonyme. J-l d'un 
hoarnejois de Paris sous Charles VI (1409-1422). 

TOME III.— Mémoires sur Joanna-d'Arc (1422- 
1429). — Extraits des Chroniqueurs, pour servir 
à l'histoire de Jeanne d'Arc— G»« Gruel. Hist. 
d'Aria* de Richemont (1413*1457). — Anonyme. 
Journal d'un bourgeois de Paris sous Charles VII 
(1 412-1 449).— Olivier de la Marche.— Jacquet 
du Clercq. Mémoires (1435-1489). 

TOMB IV. -Philippe de Comines. Mém. sur 
Louis XI et Charles VIII (1464-1498).-J« m de 
Troues. Chronique (1460-1483).— G»« de Ville- 
uxuve. Mém. sur Charles VIU (1494-1 497).-J><m 
Bouchet. Panég. de U Tréuouille (1460-1525).— 
Le loyal Serviteur. Hist. du bon chevalier Bajard 
(1476-1534). 

' TOME V.— R. de la Mark, seign. de Fleu- 
range. Histoire des règnes de Louis XII et deFran- 
eoîs 1er (1499-1521).— Louise dé Savoie. Journal 
11476-1522).— Martin et G- du Bellay. Mém. 
(1515-1547). 

TOMB VI.— F»i* de Lorrains, duc aVAumale 
si ds Guise. (1547-1561). — L. de Bourbon, 
prince de Coudé (1559-1564). — Antoine du 
Pua et. Mémoires (1561-1596). 

TOME VII.— Biaise de Montluc.— François 
de Rabutin. Commentaires (1521-1574). 

TOME VIII. — Gasp. et G~ de Saulx-Ta- 
vannes. Mém. (1515-15l>5).-Ber<rand de San- 
çnac. Le siège de Mets (1552). — Gaspard de Coli~ 
gny. Le siège de Saint-Quentin (1557). — De la 
Chastre. Mém. du duc de Guise en Italie, etc.(1556- 
1557). — Guillaume de Rochechouar t.— Achille 
hamon.—Jean PhiUpm. Mémoires (1497-1590). 

TOME IX.— AM de Vieilleville (1527-1571).— 
De Castelnau (1559-1 570).— J. de Mergey (1 554- 
1589).— Fr. de la Noue. Mémoires (1562-1570). 

TOME X.—Boyvin du Villards (1559-1569). 
-Marguerite de Valois (1569-1582).— Php- 
lippe £cheverny(iK3-m*).--Ph.Hurault t 
4v. de Chartres. Mémoires (1599-1601). 

TOME XI.— Due de Bouillon. Mémoires (1555- 
1586).— Ch. duc aMnoouM»«.Mém.(1589-1595). 
—Nicolas de ViUeroy. Mém. d'Eut (1581-1594). 
—Jacques Aug. de Thou. Mém. (1553-1601).— 
Jean Choisnin. Mém. sur l'élection do roi de Po- 
logne (1571-1573). —Jacques Gillot, Louise 
Bourgeois, Dubois. Relations touchant la régenca 
de Marie de Médicis, ete. — Mathieu Merle et 
Samt-Auban. Mém. isr les guerres de religion 
(1572-1587).— Jfic&W de MarUlac et Claude 
Groulart. Mém. et voyages an eour (I58S-1600). 

TOMES XH-XIU. — Pierre Victor Palma 
€ayet. Chronologie novenaire(l 589-1598).— Chrono- 
logie septénaire, ete. (t 598-1 6o4). 
v TOMES XIV-1V. -Pierre de VEsioiU. !e- 
sistre-jeurnal d'an curieui , tîa. (tOTMMt}, »f*iU 



d'après le manuscrit autographe presque entière 1 ' 
ment inédit, par MM.Champollioa.— Mém. et jov- 



ial (1589-1611). 
TÔM 



MES XVI-XVH.— Sully. Mém. des sages el 
royales meonomies d'Estel, ele. (15701628).— Mar- 
bault , secrétaire de Duplessis Mornay. Remar- 
ques inédites sur les Mémoires de Sully. 

TOUS XYill.-Président Jeannin. Négooie- 
tions (1598-1609). ' 

TOME XlX.—Fontenay-MareuitUGOV-iWT). 
—De Pontchartrain. Mém. (1610-1620).— Mi- 
chel de Marillac. Relation eaacte de la mort da 
maréchal d'Ancre. — Due de Rohan. Mémoires 
(1610-1629). Mém. sur la guerre de laValteline. 

TOME XX. — M*l de Bassompierre (1597- 
mO). — M*tfEstrées. Mém. (1640-1617).— 
Thomas du Fossé. Mém. de Pontis (1597-1652). 

TOMKS XXl-XXll.— Cardinal de Richelieu. 
Mém. sur le règne de Louis XIII (1600-1635). 

TOME XXUL-Cardinal de Richelieu. Mém. 
el Testament (1635-16*8).— Arnauld d'Andilly 
(1610-1636).— AbbéAnt. Arnauld (1634-1675]. 
—Gaston, duc cf Orleans( 1608-1 636).— D*»*àe 
Nemours. Mémoires. * 

TOME XXIV.- Madame de MottevilU (1615- 
1666).— Le Père Berthod. Mém. (1652-1653). 

TOME XXV.— DeRett. Mém. (1648-1679). 

TOMB XXVI.— Guy Joly. Mém. (1648-1665). 
—Cl. Joly. Mém. sur' le cardinal de Rets (1650- 
1655).— P. Lenet. Mém. sar le prince de Conde 
(1627-1659). 

TOME XXVII. — Comte de Brienne. (1615 
1661).— C* de Montresor. Mém. (t 632-1 Ô37)_ 
M. de F ontr ailles. Relation de la cour, pendant 
la faveur de M. de Cinq-Mars (1641).— Comte de 
la Châtre. Mém. sur la fin du règne de Louis XIII, 
etc. (1642-1645).— M * defurenne. Mém. (1643- 
1659).— Duc tYork. Mém. (1652— 1659),' 

TOME XXVIII.— M*** de Montpensier (1627- 
1886).— Valentm Conrart. Mém. (1652-1661). 

TOME XXIX.— M" de MonglatMèm.nr l'hisU 
de la guerre entra la France et la maison d'Autriche 
(1633-1660).— Duc de La Rochefoucauld (1630- 
1652). — Jean Héraut de Gourville. Mémoires ' 
(1642-1698). 

TOME XXX.— Orner Talon. Mém. (1630-1 655)» 
—Abbé de Choisy. Mémoires (1644-1724). 

TOME XXXI.— Henri, duc de Guise. Mémoire* 
(1547-1648).— M*l de Gr amont. Mém. (1604- 
1677).— O de Guiche. Relation du passage da 
Rhin. — M*l du Plessis. Mémoires (1622-1671), 
— M de *** (marq. de Brégy). Mém. pour ser 
vir à l'histoire du XVIle siècle (1613-1690). 

TOMB XXXIl.-P.de la PorteMèm. des règne* 
de Louis XIII et de Louis XIV (1624-1666).— Che- 
valier Temple. Mém. (1672-1679).-Jfm« de La 
Fayette, Hist. de M»« Henriette d'Angleterre*— 
Mém. de U cour de France (1688-1689). — Jfù de 
la Fore. Mém. (1661-1693).— M** de Berunek. 
Mém. (1670-1734).— Jf*'* de Caylus. Souvenir*— 
M u de Torcy. Mém. pour serrir i l'histoire des 
négociations, etc. (1697-1715). 

TOME XXXIU.— J*-< de TtUarsH 672-1 734* 
— Comte de Forain (1677-1740). — Duguay* 
Trouin. Mémoires (1689-1710). 

TOMB XXXVf.—Duc de Nouilles. Mém. peut 
servir i l'hist. de Lcuû XIV et de Louis XV, ete. 
(1665-1756).— Durits. Mèa. secrets sur .es régnât 
de Louis XTV et de Louis XV(1710-1725).— Jt>* de 
Staàl-P~l*U~~* jKéme»-*. 
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PUBLICATIONS 



GRAND DICTIONNAIRE 

SKSÉRU IT C1UI1TIC1L 

DES DICTIONNAIRES FRANÇAIS 

Offraot li réuni h tin izaet et le plu complet de li Lexicographie Ernçriii et de tus les fiictûBsriret tpéctai 



PH1XOLOGIB: Langue littéraire «l poétique, archaïsmes 
•i otfologianiea, leiicoftraphie, linguistique, etymologie, 
grammaire, rhétorique, prosodia, synonymes, difficulté* 
grammaticales, gallicismes, langue usuelle, formulée de 
la coaveraatioa , aiyla episiolaire, au. 

HISTOIRES Antiquités, chronologie, archéologie, pa- 
léographie, diplomatique* numismatique , féodalité, 
blaaon, ordre* Militaire* et religieux, înatiiaiiiona , 
titres et digaitéa, faite , datée et origines, bataillea, 
siégea et traité*, etc. 

RHLIGIOlf * Théologie, droit canon, casuistique , *co- 
la*tit|ue, liturgie, ritea. fétea, cérémonies, croyancea, 
héré.io*. aactes religieuse*, etc. 

MYTHOLOGIE S Egyptienne, grecque, romaine, peree, 
iixlia-ine, ri-siidmave, gauloiae, meiicaioe, péruvienne, 
chinoise, amaricaina, etc. 
' SCIENCES MORALES: Morale, philo.ophia. logique, 
métaphysique, idéologie, psychologie, ttieodicee. esthé- 
tique, etc. 

SCIBMCES PHYSIQUES ET NATURELLES 
Mathématique», arithmétique, algèbre, gnnmctrio, tri- 
gonométrie, physique, m*<auiqiie, statique, aiironomie, 
optique, acoustique, éterircite, m*gitéii»m«, ihimia, 
«oolopio. botanique, minéralogie, géologie , anatomia, 
physiologie, médecine, hygiène, pathologie, chiiurgie, 
pharmacie, etc. 



GÉOGRAPHIE : Ancienne et moderne , naturelle e 
hiatorique, coamog raphia, orographie et hydrographie, 
eihoologla et eihoograpkrie, statistique et topographie, 

[>aya, divisioos politique*, ville*, bourg a, villagee a«ac 
a population officielle, lieu» remarquablea , moue- 
mena, merveilles de la najure et de l'art, voyagea, etc. 

ARTS ET BCIESfCBS MILITAIRES ; Tactique, 
atralégie, fortifications, génie, balmiqoe, artillerie, 
mina*, pyrotechnie, marine, gradée et iionaeara, etc. 

POLITIQUE: Chartee, consiitutivoe, législation, juris- 
prudeuce ancienne et moderne, diplomatie, droit des 
gana , droit administratif féodal et coatnmier, codes. 
pratique, pénalité*, procédure, office* public*, écono- 
mie politiquo et sociale, etc. 

ADMINISTRATION : Fin. oc*. , tailla* . capitalise , 
i m pots, contribution*, monnaies, poîd* et mesure* de 
tous lea paya et de toutea la* époquea . douane*, enre- 
gistrement et domaïuea. octroia, mince, eaux et fôréi» 
pont* et chauaaée*. police, etc. 

BEA DZ- ARTS l Architecture, peinture, sculpture, sna- 
sique, dessin, gravure, lithographie, mimique, art dra- 
matique, chorégraphie, eacrime, equi ration, etc. 

ARTS ET METIERS: Agriculture. •yUiculiur* , bor- 
ticulture. thaaae, pèche, art culinaire. manafart«r«a, 
marchandise, industrie, nsinea, inventions et décoaver. 



hemins de fer, machine*, télégraphie électrique, aie 

Donnant d'une manière claire et précise: 
La nomenclature exacte de tous le.* mots, «an» exception (y comprit tous les temps des verbe* îrrégnliersl ; 
l'orthographe moderne et vieillie, l' etymologie grecque, latine, arabe, celtique, etc. ; lea nombre* de» sub- 
stantif* et dei adjectif* écrit* en tonte* lettres et rangés alphabétiquement; la prononciation figurée; le sens 
propre et figuré ; les différentes acceptions ; les relies et les solutions grammaticales concernant chaque mot 
et l'application d'exemples choisis; toutes les abréviations correctement écrites; l'extrait et la critique do 
Dictionnaire de l'Académie et des Yocabnlaires nouveaux, 

Et renfermant en outre et à part : 

Un DtotlonnoJre biographique; — Un Dictionnaire des Rimes; 

Un Dictionnaire des Homonymes; — Un Dictionnaire des sParonynvéao 

Un Dictionnaire des Antonymes (travaux entièrement neufs et complets); 

Par NAPOLEON LANDAIS 

\V EDITION tue COMPLÉMENT 

Beru par une société de Savants, de Grammairiens et d'Ecrivains, sous 11 direction de 

MM. D. CHÉSUROLLES, et L. BARRÉ , professeur de pailosopMe. 

S forts vol. in-4* de près de tOOO p*g«?s (ou les S volumes réunis en S). Prix : 40 fr. 

On vend séparément le 5* volume sous le titre de Complément. Prix 15 fr. 



Le Dictionnaire t>i Napoléon Landais est au 
premier rang; parmi les œuvres les plus utiles et les 
opération* les plus importantes de nos jours dans la 
littérature et la librairie ; c'est un de ces livres qui 
font époque , et dont la concurrence , toujours mal- 
veillante et souvent injurieuse dans son dépit , a pu 
««juin, mais en vain, contester le mérite ; un de ces 
ouvrages qui doivent leur vitalité aux conditions de 
Jévelcppement et d'amélioration dans lesquelles ils 
onl été conçu* et exécutés. 

Hautement proclamée* des la première publication 
de ce Dictionnaire , si justement nommé OlcTioif- 
Naibe i>b» Diction* aires , ces conditions ont été 
scrupuleusement remplies pendant tout le cours de sa 
brillante carrière. Ainsi, pour répondre au» exigences 
de notre époque éminemment progressive , et rester 
fidèle i ses promesses, le nouvel éditeur a fait revoir 
conseienoieusement .chaque édition par de savant* 
collaborateurs. 

Ces différents travaux, néanmoins, devenaient insuf- 
fisants ; car la science marche avec rapidité, U langue 
est *oin de rester stationnai re , et le goût du public 
pour la forme encvclopédiqoe augmente tous les jours. 

Depuis la publication du Gband Diction k ai bb , , 
toutes les sciences chimiques, naturelle* et mé- 



dicales, ont snbi d'immenses transformation* indiquées 
par de nouveaux terme* ; l'industrie amie produira 
d'importantes, de merveilleuses inventions, et a fourni 
aussi son contingent à la nomenclature; l'histoire voit 
plus loin et plus juste dans le passé, et m» découverte* 
doivent s'enregistrer soit dans les article* nouveaux, 
soit comme modifications des notions anciennes; la néo- 
logie est devenue plus libre à la fois et moins arbitraire. 

Ainsi tout s'est modifié, tout s'est agrandi : la 
science des mots comme celle des choses. 

Ne pas donner i ces fait* toute l'attention qu'il* 
méritent , c'était manquer i un engagement formel : 
aussi n'a-t-on reculé devant aueon sacrifice, afin d'é- 
largir le cadre déjà si vaste du Dictionnains di 
Napoléon Landais, en lui donnant un Cohplrisbwt 
digne de l'ouvrage principal, CoatPLSSBNT indispen- 
sable à tous ceux qui ne veulent pas rester étrangers 
au mouvement des esprits etaux progrés de la science. 

Les éditeurs peuvent revendiquer, en rappelant le* 
termes de leurs anciens prospectas, l'honneur d'avoir 
proclamé le* premiers la nécessité d'un Diction- 
naire complet et progressif Surtout ils peuvent 
dire hautement qu'il* ont été fadéles à leurs prini~-i|»e9 
et à leurs promesses. Ils en donnent aujourd'hui le 
preuve lapins n 



DR LA LIBRAIRIE ACADEMIQUE DIDIER ET C c . 24 

COMPLÉMENT Dli GRAND DICTIONNAIRE 

NAPOLÉON LANDAIS, 

Ou 3 e volume indispensable aux 95,000 souscripteurs des onze éditions de 
cet ouvrage). Contenant : 4o les mots nouveaux que l'usage a adoptés, et 
les mots de notre vieille langue littéraire; — 2° ceuvqui se trouvent déjà 
dans le Dictionnaire, mais qui ont reçu de nouvelles acception*; — 3° tous 
les termes oui résultent des progrès des sciences physiques et morales, des 
arts et de l'industrie; — 4° des rectifications nombreuses et importantes: 
— 5° la nomenclature complétée des mot*, des noms et des faits qui appar- 
tiennent à Y histoire, à la géographie et à la mythologie, — Enfin, en outre et 
à part : un Dictionnaire biographique renfermant les noms des hommes 
célèbres de tous les pays et de tous les temps, des Dictionnaires des Rimes, 
des Homonymes, Paronymes, Antonymes, etc. ; revu par une société de pro- 
fesseurs, de grammairiens, etc., sous la direction de MM. D. Chêsurolles et 
L. Barré. 1 vol . in-4° de près de 4 200 pag. imp . à trois colonnes. 4 857. 45 » 

Pour achever l'oeuvre de la lexicographie contemporaine, il s'agissait de reproduire tous les 
termes nécessités par les découvertes et les inventions récentes, tous les mots, toutes le» expres- 
sions que de nouveaux usages, de nouvelles révolutions politiques ont récemment introduits 
dans notre langue. Let ravail entrepris d'après cette idée pour compléter le Vocabulaire du 
ux« siècle ne redoute aucun examen, aucune comparaison avec les publications qui se rattachent 
à la même spécialité. 

Grâce à ce volume complémentaire, indispensable à toutes les personnes qui possèdent l'une 
des onze premières éditions du Dictionnaibe, le grand ouvrage de Napoléon Landais conserve 
le rang qu'il a conquis dès son apparition ; il reste le répertoire le plus complet . le plus varié et 
le plus exact de toutes les connaissances : le véritable trésor de la langue française. 

Autres ouvrages de Napoléon Landais et de ses collaborateurs. 

GRAMMAIRE GÉNÉRALE DES GRAMMAIRES 

françaises, contenant : des notions de Grammaire générale; la Grammaire 
française proprement dite; l'histoire des lettres et des sons de l'alphabet; 
la définition des dix parties du discours; la syntaxe, etc., expliquant, dans 
les plus grands détails, l'analyse de la phrase ; un traité spécial et complet 
des participes, dans lequel tous les problèmes possibles sont résolus par 
• des exemples; la conjugaison de tous les verbes réguliers, irréguliers et 
défectifs, etc.; un tableau des homonymes ; la nomenclature complète des 
mots dont le genre est douteux; des règles précises sur la prononciation , 
l'orthographe et la ponctuation ; des leçons de lecture et de déclamation ; un 
traité du style, de la prosodie et de la versification, etc., et présentant la solu- 
tion analytique, raisonnée et logique de toutes les questions grammaticales, 
^ par Napoléon Landais. 7 e édit. 4 vol. in-4, imp. à deux colonnes. 1860. 40 » 

PETIT DICTIONNAIRE DES DICTIONNAIRES FRANÇAIS, par 

Napoléon Landais. Ouvrage entièrement refondu , et offrant la nomencla- 
ture complète, la prononciation exceptionnelle, la définition claire et pré- 
cise, et, pour la première fois dans un dictionnaire portatif, Vétymologie 
véritable de tous les mots de la langue française, par M. D. Chèsurollrs. 
4 joli vol. grand in-32.' Edition galvanoplaslique. 4859. 4 50 

dictionnaire des RiitiES françaises, disposé dans un ordre 
nouveau, d'après la distinction des rimes en suffisantes, riches et surabon- 
dantes, etc., précédé d'un Traité de Versification, etc., par Napoléon 
Landais et L. Barré. Nouv. édition, 4 joli vol grand in-32. 4 50 

petit dictionnaire BIOGRAPHIQUE des personnages célèbres de 
tous les temps et de tous les pays, extrait du Dictionnaire de iV. Landais, 
par M. D. Cbésurolles. 4 fort vol. grand in-32 de 690 pages. 4 50 

DICTIONNAIRE CLASSIQUE DE I,A LANGUE FRANÇAISE , avec 

Vétymologie et la prononciation figurée, etc., 1 vol. in-8. 3 » 



22 PUBLICATIONS 



DICTIONNAIRE DE TOUS LES VERBES 

DE K,A langue FRANÇAISE tant réguliers qu'irréguliers, sNTifamsifT cou- 
juguks, sous forme synoptique, précédé d'une théorie des verbes et d'un 
traité des participes, et contenant en outre : 

4° Une méthode pour apprendre sans maître à conjuguer tous les verbes 
français; la solution de toutes les difficultés relatives à leurs différentes 
acceptions; l'emploi des temps de l'indicatif et du subjonctif, leur corres- 
pondance ; l'analyse logique simplifiée, et de nombreux exemples d'auteurs 
venant à l'appui de chaque définition ; 

2° La nomenclature exacte de tous les verbes français, avec leur signification 
au propre et au figuré;" les diverses prépositions qu'ils, gouvernent : l'indica- 
tion de l'auxiliaire qu'ils exigent dans leurs t,emps composés; et des remar- 
ques détachées où l'on trouve la solution de toutes les difficultés relatives 
à leurs différents emplois, appuvée sur de nombreux exemples d'après 
l'Académie, Laveaux, Trévoux, feoiste, Napoléon Landais et nos grands 
écrivains ; par M. Verlac, et M. Litais de (taux, professeur, membre de la 
Société grammaticale de Paris, etc. 4 beau vol. in- 4. 4T) » 



DE CHÀBAUD-IATOUR (M Ue ). 

COURS d'aïvglai» pour liE» ENFANT», dédié aux mères de famille; 
ouvrage autorisé par le Conseil d'instruction publique. 4 vol. in-48 car- 
tonné , accompagné de 72 cartes. 4 850. 5 » 

Nota.— Cet ouvrage , recommandé par M™* A. Tastu, peut être considéré comme annexe 
à ion Education maternelle. _ 



VERGANI. 



grammaire ITALIENNE en 20 leçons, augmentée de 4 nouvelles leçons 
par le professeur Moretti. 45 e édit., revue et corrigée par Brunetti. 4 vol. 
in-42, 4860. 4 50 



LE CORPS DE L'HOMME 

TRAITÉ COMPLET d'aIYATOMIE ET DE PHYglOLOGIE HUMAINES 

suivi d'un précis des systèmes de Lavater et de Gall, ouvrage à l'usage des 
Gens du Monde des Médecins et des Elèves, par le Docteur Galet, 4 vol. 
in-4°, illustrés de plus de 400 figures dessinées diaprés nature et litbogra- 
phiées. 1853. 80 » 

Le même ocvhage, avec les 400 figures coloriées avec le plus grand soin. 4 40 » 



MHrisio» dm Voun r mQ* 

▲NATOMIB. 

l«r roi. Appareils digestif, absorbant et respi- 
ratoire. 

2a Appareil circulatoire. 

3e Appareil locomoteur (ostéologie, arthrolo- 
gie etmyologie). 

4e Appareil nerveux. Appareil de la généra- 
tion. 



physiologie. 

1er vol. Fonction digestive , absorption et 
respiration- 

Se Circulation du sang- 

3e Locomotion. Mécanisme des mouvements 
volontaires. Système de Lavater. 

4* Innervation. Système de Gall Généra- 
tion. Embryologie. 
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Ouvrage dédié aux familles eli tous les amis de rhnmanilé, 
DICTIONNAIRE 

MÉDECINE USUELLE 

A L'IMGB DES GENS DU MONDE 

des Chefs de famille et de grands établissements, des Administrateurs, Magistrats, 

Officiers de police judiciaire, etc.; enfin pouvant servir de guide à tout ceux qui se dévouent 

au soulagement des malades, 

Par une société de membres de l 'Institut et de V Académie de médecine ; 

de Professeurs, de Médecins y d'Avocats, à* Administrateurs et de Chirurgiens des hôpitaux, 

SOUS LA DIRECTIOH DU 

DOCTEUR BEAUDE 
Médecin inspecteur des établissements d'eaux minérales, membre du Conseil de salubrité, etc. 

% forts vol. in-4 de 4800 pages à 2 col. Prix : 30 fr. 



Liste des Go\\o.boTôA,euT8. 



àaïuivx [Maladies des yeux, physique 
médical»]. 

Aimt [Médecine]. 

B4ut [Médecine]. 

BueesA» [ Médecine «t Chirurgie, 

- Maladies de la paaa]. 

Bbabsb (J. P.) [Eau minérales. Hy- 
giène publique. Médecine i égala], 

Blachb [Maladies <loi Enfants]. 

Bu»n [Fracturas]. 

BoscHaaaaT [Chimie médicale]. 

Booafiiar [Aaatomie]. 

C&m [Chirurgie, Maladias des femme*]. 

CtriTAin [Médecine, Chimie], 

Cabo* DoTii>LAa»o[CaUracte, etc.], 

Cebtalubs [Hygiène publique]. 

Cu>o*n (J.) [Ulcercaj. 

Colomba* (de l'Isère) [Bégaiement^. 

Comtb (A.) [Histoire naturelle]. 

Coitbb.bau [Médecine]. 

COOYBBCHL [TOUS IsO PlUlU]. 

CoaLBEiu [Maladie* syphilitiques]. 



CsutBi«a( A.) [Maladias syphilitiques]. 

Dalhas [Médecin*]. 

Dbuao jeûna [Maladies da l'oreille]. 

DsabABaaa [Onanisme]. 

Dbvbsoib [Syphilis]. 

Doiai [Nourrices]. 

Dumoar [Conugion]. 

Falbst [Aliénation, Maladias nenreuse*]. 

Fiabb [Vaccin]. 

FtrawABi [Maladies des Tans, Maladies 

des Artisans]. 
Gaavr [Physiologie]. 
Gilst bb Giaibhobt [Abeilles]. 
G s as (Albin) [Médecine, Chirurgie]. 
GoiasABr [Malsdies dos Enfanu]. 
Hasbt [Médecine, Physiologie]. 
Labbbt (H.) [Hygiéoa militaire]. 
LaGAsouii [Médecine]. 
Labboost [Physiologie, Médecine]. 
LÊLOT [Prisons]. 
Lbsot d'EnoLus [Maladias des foies 

urinaires]. 



Lbsviub [Empoisonnement, médecine 
légale], 

Massbûib [Gravelle]. 

Masc [Asphyxies]. ' 

Mastibbt [Epilapsie]. 

Mabtms [Botanique médicale]. 

Mioobi. (Auscultation, Goutte]. 

Olitibb {d'Jngerj) [Oyologie]. 

Obvila [Exhumations]. 

Paillas» di Villibiotb [Rapport]. 

Pabiiet [Physiologie, Philosophie mé- 
dicale, Peste]. 

Pstit (de Waurùnnt) [Habitations]. 

Pussoa [Médecine, Matière médicale]. 

PoisxDiLLt [Circulation]. 

Sarso»(A.) [AnatOBMo, Chirurgie]. 

Roria-CoiiAk» [Hygiène]. 

TsBsucaar [Hygiène publique, Police 
médicale]. 

Toibac (Chirurgie dentaire). 

Vblpbau (Chirurgie, Accouchements). 

Vil (Pharmacie). 



De toutes les sciences humaines, il n'en est 
pas qui intéresse plus universellement que la 
médecine, parce que rien ne nous est plus cher 
que la santé, ce bien à la fois précieux et 
fragile, sans lequel l'existence est un véritable 
fardeau; c'est ce qui explique le succès des ou- 
vrages destinés à servir de conseillers et de 
guides aux personnes étrangères à Part de gué- 
rir. Malheureusement, ces sortes d'ouvrages, 
presque toujours dictés par un esprit mercantile, 
sont empreints d'un charlatanisme déplorable. 

Les auteurs du Dictionnaire dk médecine 
usuelle, hommes de science eJ de conviction, 
ne se sont proposé qu'un seul biit, celui d'être 
utiles. Ils se sont appliqués à faire connaître 
d'une . manière exacte) quoique élémentaire, 
l'admirable mécanisme de l'organisation hu- 
maine. Sons le rapport de l'hygiène, ils ont pris 
l'homme à sa naissance pour ne le quitter 
qu'aux dernières limites de la vie : ainsi, tous 
les âges, tous les tempéraments, toutes les 



professions, trouveront dans leur ouvrage de 
salutaires enseignements et de sages conseils. 
Pour compléter ce qui a rapport à l'état de 
maladie, le Dictionnaire de médecine usuelle. 
s'est occupé des médicaments, des moyens de 
les préparer, de les' administrer, etc. Il donne, 
en un mot, toutes les instructions nécessaires 
aux personnes que leur zèle' ou leur devoir 
appelle auprès du lit des malades, et qui peu- 
vent devenir de puissants auxiliaires pour 
l'homme de l'art. Les magistrats y trouveront 
tout ce qui intéresse la salubrité des villes et des 
habitation!; ils y puiseront aussi des notions 
de médecine légale suffisantes pour les cas les 
plus ordinaires, et qui les dispenseront de re- 
courir à des ouvrages volumineux et peu 
répandus. Quant aux médecins, on ne peut 
leur offrir un aide-mémoire plus sûr, puisqu'il 
est à la hauteur de la science actuelle, et en 
même temps plus commode, pu isqu il résume à 
lui seul une bibliothèque médicale tout entière. 



ŒUVRE DE DAVID D'ANGERS 



COLLECTION DE 125 PORTRAITS 

CONTEMPORAINS 

Granit v aT ^* v* 00 *^* ^ M. Àcfl. COLLAS. 

D'APRÈS LES MÉDAILLONS DU GÉLÈBRB ARTISTE 



Chaque portrait séparément : 75 c* 



Abrantès (duchesse d'). 

AUart ( Mad. H. ). 

Ampère. iP. M.). 

Arago . 

Arnault. % 

Azaïs. 

Bailleul'Ch.). 

Billanche. 

Birrère. 

Becquerel. 

Béranger. 

Berard. 

Bertrand (gén. ). 

Berzélius. 

Beyle (Stendhal). 

Billard ( d'Angers). 

Blumenbach. 

Boettiger. 

Bolivar. 

Bonaparte (général). 

Boula y de la Meurthe. 

Bowring. 

Broendsted 

Brunel Usamb.). • 

Byron (Lord). 

Oanning. 

Carnot. 

Carrel (Armand). 

Carus. 

Gavai gnac (Godefroi). 

Charlet. 

Ciievreul. 



Choiâeul (duc de). 
Collas (Ach.) 
Condorcet. 
Cousin (Victor). 
Cuvier. 
Dannecker. 
David (Emilie). 
Delacroix ( Eugène). 
Delavigne ( Casimir). 
Delaroche (Paul). 
Desb.-Valmore (M«n«). 
Deschamps (Emilie). 
De Potter (Sophie) . 
Dulong. 

Dumas ( Alexandre ). 
Dupont ( Henriquel ). • 
Dupre. 
Edwards. 

Estienne (André). 
Friedrich. 

Geoffroy-Saint-Hilaire. 
Gérard (Fr.). 
Géricault. 
Gourion Saint-Cyr. 
Grégoire (l'abbe). 
Gros. 
Guizot. 
Hahnèmann. 
Haring. 
.Hullin. 
Humboldt. 
Ingres. 



Johann ot ( Alfred ) . 

Jourdan (maréchal). 

Jussieu. 

Kleber. 

Laffitte (Jacques). 

L aile m and. 

Lamartine . 

Lasteyrie (C. de). 

Lenormand (Charles). 

Lepelletierde S-Fargeao 

Leroux (Pierre). 

Levasseur de la Sarthe. 

Lindenau. 

M âge n die. 

Manuel. 

Maret (duc de Bassano). 

Mars ( Mademoiselle ). 

Merlin de Douai. 

Milbert(Alf).). 

Mina (général). 

Monge. 

Morgan f Lady). 

Murât (Caroline). 

Nodier (Charles). 

Opie (Misiress). 

Pasta ( Madame). 

Pastoret. 

Pentland. 

Percier (Ch.). 

Périer (Casimir). 

Pradt(de). 

Pujol (Abelde). 



Quatremère de Quincy 

Récamif r ( Madame j. 

Reynaud (Jean). 

Hiver» ( George Pitt ) . 

Robespierre. 

Roche (Achille). 

Rœderer. 

Roland ( Madame ) . 

Rossini. 

Sainte-Beuve. 

Salm (Constance de,. 

Sand (George). 

Santander (général). 

Schelling. • 

Se n an court. 

Sergent- Marceau . 

Sismondi. 

Stamm&nn. 

Taatu (Madame Am. .. 

Thenard. 

Thierry (Aug. ). 

TieckiChr. Fréd.)- 

Vadier. 

Valdès (Francesco). 

Vernet ( Horace ) . 

Vigny (Alfred de ). 

Voîart (Madame Élise', 

WerneHFred.). 

Willemin(H.X.). 



BAS-RELIEFS DU PARTHÉNON 

ET DU TEMPLE DE PHIGALIE 

Disposés suivant l'ordre de la composition originale et gravés d'après les procédé.- 

de M. Ach. Collas. 

1 joli album in-4 oblong, contenant 20 planches et un texte de 40 pages, 
cartonné élégamment à l'anglaise. Prix : 20 fr. 



PORTRAITS 



M 



WASHINGTON. DE NAPOLEON 1". DE LOUIS-PHILIPPE 

Gravés d'après les procédés de M. Ach. Collas. 
, In-folio. Prix, 6 fr. chacun. 



TRÉSOR 

DE NUMISMATIQUE 

ET DE GLYPTIQUE 

Recueil général des Médailles, Monnaîes y Pierres gravées/ as-reliefs, Ornements, etc. 

ÎAAT ANCIENS QUE MODERNES, 
LES PKUS INTÉRESSANTS SOUS LE RAPPORT DE L'ART ET DE L'HISTOIRE; 

Grta\>i -volt U* YïOMÀé* te ^L. kdflALLfc COL1AS, 

SODS LA DIRECTION DE 

M. PAUL DELAROCHE, Piintre, M. HENRIQUEL DUPONT, Branir. 
Et M. CHARLES LENORMANT, cosurrittir dt li BibUithèqae. numbn u l'iojlitit, stc. 

2© Parties on Volume» In-folio, comprenant plus de 1 ,000 planche» 
accompagnée» d'un texte historique et descriptif. 

1260 fr. 



DIVISION DES VINGT PARTIES 



I. 



Numismatique des Rois grecs 4 vol. avec 92 planches. 

Nouvelle Galerie mythologique 4 vol. avec 52 planches. 

Bas-reliefs du Parthénon, etc 4 vol. avec 46 planches. 

Iconographie des Empereurs romains et de leurs fa- 
milles 4 vol. avec 62 planches. 

II. 

Histoire de l'Art monétaire chez les modernes 4 vol. avec 56 planches. 

Choix historique des Médailles des Papes 4 vol. avec 48 planches. 

Recueil de Médailles italiennes, xv« et m* siècles..' 2 vol. avec 84 planches. 

Recueil de Médailles allemandes, xvi« et xvu ê siècles. . 4 vol. avec 48 planches. 

Sceaux des Rois et Reines d'Angleterre 4 vol. avec 36 planches. 

III. 

Sceaux des Rois et des Reines de Franoe. 4 vol. avec 28 planches. 

Sceaux des grands feudataires de la couronne de 

France 4 vol. avec 32 planches. 

Sceaux des communes, communautés^ évêquerf, ba- 
rons et abbés 4 vol. avec 24 planches. 

Histoire de France par les Médailles : 

4° de Charles VII à Henri IV 4 vol. avec 68 planches. 

2° de Henri IV à Louis XIV. 4 vol. avec 36 planches. 

3° de Louis XIV à 1789 4 vol avec 56 planches. 

• 4° Révolution française 4 vol. avec 96 planches. 

5° Empire français 4 vol. avec 72 planches. 

IV. 

Recueil gênerai de Bas-reliefs et d'Ornements.. 2 vol. avec 400 planches. 



REVUE 

ARCHÉOLOGIQUE 

OU RECUEIL 

DE DOCUMENTS ET DE MÉMOIRES 



A L'ÉTUDE DES MONUMENTS, A LA NUMISMATIQUE 
ET A LA PHILOLOGIE 

DE L'ANTIQUITÉ ET DU MOYEN AGE 

PUBLIÉS PAR LES PRINCIPAUX ARCHEOLOGUES 
FRANÇAIS ET ÉTRANGERS 

et accompagnés 
DE PLANCHES GRAVÉES DIAPRES LE§ MONUMENTS ORIGINAUX 



NOUVELLE SÉRIE 
Ire Année, 1860. 



MODE ET CONDITIONS DE L'ABONNEMENT 

La Revue archéologique paraît le 1 er de chaque mois par 
cahiers de 70 à 80 pages grand în-8°, qui formeront, à la 
fin de chaque année, deux volumes ornés de 24 planches 
gravées sur acier et de gravures sur bois intercalées dans le 
texte. Indépendamment de la table des matières du semestre, 
une table alphabétique , destinée à faciliter les recherches, 
terminera chaque année. 

Prix : Pour Paris : Un an, 25 fr. — Six mois, 14 fr. 
Pour les départements : Un an, 27 fr. — Six mois, 15 fr. 

Administration et bureaux d'abonnement 

LIBRAIRIE ACADÉMIQUE DIDIER ET G e , QUAI DBS AUGUSTINS, 35. 



OUVRAGES SOUS PRESSÉ 

GUIZOT. 
GRÉGOIRE DE TOURS ET FRÉDÉGAIRE. Histoire ecclésiastique des Francs; 

Chromqne, traduction de M. Guizot. Nouvelle éditiou revue et augmentée de 

la Géographie de Grégoire de Tours et de Frédégaire, par M. Alfred Jacobb. 

2 vol. in-8, avec une nouvelle carte des Gaules. 
DICTIONNAIRE DES SYNONYMES, e\c. Cinquième édition entièrement 

refondue. 2° partie, grand in-8. 

BARANTE. 
ROYER-COLLARD. Sa vie politique, ses discours et ses écrits. 4 vol. in-8. 
TABLEAU LITTÉRAIRE DU XVIII* SIÈCLE. 4 vol. in-8. 
HISTOIRE DE LA CONVENTION NATIONALE. 2" édition. 6 vol. in-8. 

C. DE WITT. 
JEFFERSON. Étude sur la démocratie américaine. 4 vol. in-8. 

AMÉDÈB THIERRY. 
TABLEAU DE L'ADMINISTRATION ROMAINE sous l'empire. 4 *ol. in-8. 
TABLEAU DE L'EMPIRE ROMAIN. 4 vol. in-8. 

J. J. AMPÈRE. 
FORMATION DE LA LANGUE FRANÇAISE. Nouvelle édition revue. 
4 vol. iu-8. 

V. DE NOUVION. 
HISTOIRE DU RÉGNE DE LOUIS-PHILIPPE. Tomes IV et V. In-8. 

L1TTRÉ. 
HISTOIRE DE LA LANGUE FRANÇAISE, ses origines, son développe- 
ment et ses transformations. 2 vol. in-8. 

ALFRED MAURY. 
LES PREMIERS AGES DE LA NATURE. 4 vol. 
LÉON LAGRANGE. 
JOSEPH VERNET, etc. 4 vol. 

FEILLET. 
SAINT VINCENT DE PAUL ET LA FRONDE. 4 vol. 

DU BOIS. 
TACITE ET SON SIÈCLE. 2 vol. in-8. 

POIRSOK. 
HISTOIRE DE HENRI IV. (Ouvrage qui a remporté le prix Gobert, de 
C Académie française.) Nouvelle édition entièrement revue. 4 vol. in-3. 

F. GODEFROY. 
LEXIQUE COMPARÉ DE CORNEILLE. 4 vol. in-8. 

GÉRUSEZ. 
HISTOIRE DE LA LITTÉRATURE FRANÇAISE depuis son origine jusqu'à 
nos jours. 2 vol. in-8. 

MlGNET. 
HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 2 vol. in-8. 

SAINT-MARC GIRARD1N. 
TABLEAU DU XVI e SIÈCLE augmenté de nouvelles éludes. 4 vol. in-8 

EDOUARD FOURN1ER. 
MOLIÈRE au théâtre et chez lui. 4 vol. 

H. DE LA VILLEMARQUE. 
MERLIN L'ENCHANTEUR. Son histoire, ses poèmes, sa légende. 1 vol. 

VILLIAUME. 
L'ESPRIT DE LA GUERRE. 4 vol. in-8. 
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Ampère (J.-J.). Ses ouvrages 5 

Audouit. Herbier des Demoiselles. . . 14 
Avellaneda. Y. Germond de iMvigne . 10 

Garante (de). Ses ouvrages 8 

Barré. V. Napoléon Landais. 

Bastard d'Estang. Parlem. de France. 1 

Bautain (l'abbé). Ses ouvrages 8 

Bbauof. Diction, de Médecine usuelle. 17 
Bernard (M m L.). Les Mythologies. . 17 

Berqdin. Œuvres 14 

Broglie (A. de). L'Église et l'Empire. 8 
Bonifas- Guizot (M n «). Botanique . . 15 
Bonnechosb (E. de). Hlst. d'Angleterre 8 

— Les quatre Conquêtes 8 

BoDCHiTTé. Le Poussin 10 

Brosses (le Présid. de) en Italie . . 

Carné (L. de). Ses ouvrages Ô 

Carlowitz (M -0 de). V. Herder. ... 12 
Chabaud Latocr (M Ue ). Cours d'Anglais 20 
Chambron (A. de). Régime parlement. 12 
CHATEAUViEox(de), etc., etc. La Suisse 11 
Chéscrolles. V. Napoléon Landais. 
P. Chevalier. La Bretagne, etc. . il 

P. Clément. Portraits historiques, etc. 10 

Combes. Princesse des Ursins 9 

Coosm (Victor). Ses Œuvres ..... 6 
Delavigne (Casimir). Ses Œuvres. . . 7 

Delafate (M"*). Ses Ouvrages 10 

Dblêcluze (E. J.). Louis David .... 9 
Delessert et De Gérando. Bons exemp. 20 
Drletre (M»«). Contes d'un nouv. genre 1 9 

Deltodr. Les ennemis de Racine 12 

Desjardins, Alesia 12 

Dretss (Ch.). Mémoires de Louis XIV. 10 

Duvotehay. Atlas de la Suisse 13 

Edgeworth (miss). Contes 17 

Eichhoff. Tabl. de la littér. du Nord. 10 

Falloux (de). M me Swetchine 7 

Fbuobre (Léon) ses ouvrages 9 

Ferrari (J.). Révolutions d'Italie.. . 8 
Fledrt (Ed.). Études sur la Révolution 12 
Foisset. Voltaire et de Brosses. ... 8 
Fouinbt (Ernest). Souvenirs, etc.. . . 20 
Galet. Le Corps de l'homme. .... 22 
Gefprot. Lettres de M n * des Ursins. . 9 

Genus (M œo ). Ses Ouvrages 19 

Germond de Lavigne. Don Quichotte. 18 
Gubrin (Léon). Guerre de Russie. ... 12 

Guizot. Ses Œuvres 3 et 4 

Guillaume Guizot. Ménandre & 

Guizot (M Be ). Ses Œuvres 15 
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Jacob (le Bibliophile). Petit Buffon . . 20 

Joubert (J.). Pensées 12 

Lajolais (M n « de). Educat. des femmes 1 2 
Landais (Napoléon). Ses Ouvrages. 14 ci 1 5 

Le Dieu (l'abbé). Mém. et Journal. . 10 
Lenormant. V. Trésor de Num., etc. 

Litais et Verlac. DicL des Verbes. . 14 

Livet. Ses ouvrages 8 

Martha-Beker. Le général Desaix . . 12 

Masson (Michel). Les Enfants célèbres 20 

Maury (Air.). La Magie, etc 7 

Merruau. L'Egypte contemporaine . 12 

Michaud et Pou joulat. Mémoires. . . 13 

Mighelant. Faits mémorables 20 

Mignet. Œuvres 7 

Monnier (Fr.). Le Chanc. d'Aguesseau. 10 
Montalembert (C»e de). De l'Avenir 

politique de l'Angleterre 12 

Montolieu (M" € de). Robinson Suisse. 19 

Moreao (M™ El.). Ses ouvrages 18 

Moret (Ern ). 15 ans de Louis XIV 12 

Nourrisson, Ses ouvrages 9 

Nouvion (V. de). Hist. deL. Philippe. 8 

Paganel (C). Histoire de Scanderbeg. 10 

Pelleport. Souvenirs 12 

Pelusson et dOlivet. Hist. de l'Aca- 
démie française, édit. de M. Llvet. . 8 
Perrault, etc. Magasin des Fées . . . 

Poujade. Chrétiens et Turcs 10 

Remusat (Ch. de). Ses Ouvrages. ... 7 

Romain Cornut. M™ de Lavallière. . . 12 

Rondelet (Ant.) Ses ouvrages 9 

Rosellt de Lorgues. Christ. Colomb. 10 

Sact (Silv. de). Variétés littéraires. . 5 

Salvandt (C* de). Ses ouvrages. ... 8 

Sadlcy (F. de). Hist . de l'art judaïque . 7 

Sbgur (c" de). Ses Œuvres. ..... 10 

Semichon. Paix et trêve de Dieu. ... 12 

Shakspearb , V. Guizot 4 

Thierry (Am.) Hist. d'Attila, etc. . . 7 

Tasse (le). Jérusalem délivrée. .... 20 
TASTu(M» e ). Ses Ouvrages. .... 13-15 

Tissot. Leçons de littérature. . . . , . 11 

Ulliac-Trémadbure (M 11 *). Ses Ouv. 19 
Verlac et Litais de Gaux. Dictionnaire 

des Verbes i 6 

Villemain. Œuvres 5 

Villemarqur (H. de la). Ses ouvrages. 8 

Voltaire. Lettres inédites 8 

Witt (C. de). Hlst. Washington 4 



Herder. Poésie des Hébreux 12 | Trésor de Numismatique et de glyptique 22 
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